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Notre  troisième  édition ,  tirée  en  mai  dernier  à 
4,800  exemplaires,  étant  entièrement  épuisée  de- 
puis deux  mois,  nous  nous  sommes  déterminés  à 
faire  paraître  ce  nouvel  ouvrage.  Nous  ne  pouvions 
passer  sous  silence  les  innovations  dont  l'effi- 
cacité nous  a  été  démontrée  ;  aussi  avons-nous 
refait  entièrement  la  partie  relative  aux  opérations, 
et  c'est  en  suivant  les  procédés  décrits  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage  que  nous  avons  exécuté  les  belles 
épreuves  que  l'on  peut  voir  chaque  jour  dans  nos 
magasins. 

Nous  nous  sommes  donc  attachés  à  décrire  le  plus 
clairement  possible,  dans  le  premier  volume,  les  pro- 
cédés nouveaux  adoptés  et  suivis  par  nous  dans  notre 
établissement  pour  le  portrait;  et  nous  avons  ajouté 
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sous  forme  de  notes,  quelques  détails  ou  faits  qui 
nous  ont  paru  intéressants. 

Nous  devons  adresser  ici  nos  sincères  remercî- 
mentsanotre  ami  M.  Claudet  ;  il  nous  a  communiqué, 
sans  aucune  réserve  et  avec  une  extrême  bienveil- 
lance 5  des  améliorations  dont  beaucoup  d'autres  à 
sa  place  auraient  fait  mystère.  Les  personnes  qui 
ont  admiré  les  superbes  et  nombreux  portraits 
qu'il  a  présentés  à  l'Institut,  s'empresseront  as- 
surément d'adopter  les  innovations  décrites  dans 
le  cours  de  cet  ouvrage  et  particulièrement  au 
chapitre  qui  concerne  le  polissage  ;  elles  obtien- 
dront, par  ces  procédés  plus  sûrs  et  plus  expéditifs, 
des  épreuves  plus  belles  et  beaucoup  plus  vigou-  ' 
reuses  que  par  toutes  les  autres  méthodes  précé- 
demment décrites. 

L'année  dernière,  en  parlant  des  substances  ac- 
célératrices, nous  placions  sur  la  même  ligne  le 
bromure  d'iode  et  l'eau  brômée ,  aujourd'hui  nous 
serons  beaucoup  plus  explicites  ;  partageant  cette 
fois  les  idées  émises  dans  un  Manuel  où  tout  le 
monde  n'est  pas  traité  avec  une  égale  faveur  ^  mais  qui 
renferme  néanmoins  d'excellents  articles,  nous  di- 
rons avec  l'auteur  (i)  :  «L'eau  bromée  est  sans  con- 
tredit la  substance  accélératrice  la  plus  énergique, 


(1)  Nous  avions  eu  d'abord  la  pensée  de  répondre  à  quelques-unes 
des  nombreuses  assertions,  au  moins  hasardées,  contenues  dans  cet  ou- 
vrage, mais,  toutes  rédexions  faites,  nous  croyons  que  ces  épigrammes,  ces 
insinuations,  dans  lesquelles  il  faut  bien  forcément  parler  de  soi,  ne  sont  guère 
du  goût  du  public  qui  demande  avant  tout  qu'on  l'instruise.  D'ailleurs,  nous 


la  plus  simple  et  la  plus  parfaite  qu'on  ait  encore 
employée  en  photographie.  » 

Nous  ne  sommes  pas  exclusifs  au  point  de  soute- 
nir que  l'eau  brômée  seule,  peut  produire  des  ré- 
sultats parfaits  :  M.  Tony  Gaudin  a  prouvé  que  le 
bromure  d'iode  bien  préparé,  avait  la  même  sensibi-  * 
lité;  mais  que  de  difficultés  pour  arriver  à  ce  maxi- 
mum de  sensibilité  que  l'on  obtient  immédiatement 
et  sans  tâtonnements  avec  l'eau  brômée  dosée  ! 

Les  cuvettes  plates  que  nous  n'avions  proposées 
l'année  dernière  qu'avec  une  certaine  timidité  , 
étant  devenues  d'un  usage  général,  nous  avons 
cherché  à  y  faire  encore  quelques  améliorations ,  et 
nous  croyons  y  être  parvenus  en  simplifiant  l'opé- 
ration du  dosage ,  et  en  les  faisant  servir  à  volonté 
avec  planchettes^  ou  pour  plaques  nues. 

On  trouvera  dans  le  même  chapitre  la  descrip- 
tion des  nouveaux  châssis  en  cuivre,  employés  par 
M.  Claudet  d'abord ,  et  déjà  par  un  grand  nombre 
de  personnes,  pour  le  transport  et  la  conservation 
des  plaques  brômées. 

Le  goût  du  plus  grand  nombre  d'amateurs  les 
ayant  portés  à  s'occuper  de  portraits  plutôt  que  de 
vues,  ils  ont  dû  nécessairement  rechercher  les  ob- 
jectifs qui  opéraient  avec  la  plus  grande  rapidité. 


le  déclarons,  cette  manière  d'écrire  dont  nous  ne  nous  sommes  jamais  servis 
les  premiers^  nous  répugne  vivement  ;  et  nous  trouvons  qu'il  n'y  a  pas 
compensation  à  satisfaire  pour  quelques  instants  son  amour-propre,  lorsque 
cette  petite  satisfaction  peut  altérer  les  sentiments  d'estime  que  les  hom- 
mes honorables  se  doivent  réciproquement. 

i. 
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Or,  comme  nous  l'avons  imprimé  l'année  dernière, 
nous  dirons  encore  que  nous  n'avons  jamais  ren- 
contré dans  les  petites  dimensions,  c'est-à-dire  pour 
les  plaques  sixièmes,  de  combinaison  qui  allât 
plus  vite  que  Y  objectif  de  nos  appareils  sixièmes, 
dits  à  portrait  (1). 

Lorsqu'il  s'agit,  au  contraire,  des  grandeurs  au- 
dessus,  c'est-à-dire  pour  les  plaques  quart,  de- 
mi et  normales ,  il  y  a  alors  un  très-grand  avan- 
tage à  employer  l'objectif  double  :  celui-ci  en  effet, 
à  foyer  égal ,  peut  supporter,  sans  donner  des  tra- 
ces apparentes  d'aberration,  une  plus  grande  ou- 
verture qu'un  seul  ;  partant ,  avoir  plus  de  lu- 
mière. 

L'objectif,  dit  M.  de  Valicourt,  «  est  sans  contre- 
dit la  partie  la  plus  importante  du  photographe, 
aussi  l'a-t-on  nommé  à  juste  titre  l'âme  de  l'appareil. 
C'est  donc  vers  le  choix  d'un  bon  objectif  que  doit 
se  diriger  toute  l'attention  de  l'amateur  :  car  il  au- 
rait beau  s'astreindre  à  toutes  les  autres  conditions 
du  procédé,  il  ne  fera  jamais  de  bonnes  épreuves 
sans  un  objectif  irréprochable  ;  mais  comme  ce  n'est 
qu'à  la  longue  et  après  de  nombreuses  expériences 
que  l'on  peut  s'assurer  des  qualités  d'un  objectif, 


(1)  Il  est  clair  qu'avec  une  même  substance  accélératrice,  la  rapidité 
de  l'opération,  ne  peut  être  accrue  qu'en  accourcissant  le  foyer  du 
verre;  mais  ce  foyer  plus  court  ne  pouvant  être  atteint  qu'en  donnant 
des  courbures  plus  fortes,  il  en  résulte  qu'un  grand  nombre  d'appareils, 
à  un  ou  à  deux  objectifs,  faits  avec  peu  de  soin  et  sans  aucun  principe, 
donnent  des  images  confuses  partout  et  entièrement  dcformées  \ei'shs 
bords  de  la  plaque. 


il  est  important  de  se  le  procurer  chez  un  opticien 
dont  la  réputation  soit  telle  qu  elle  lui  impose  l'o- 
bligation de  ne  livrer  au  commerce  que  des  pro- 
duits parfaits.  Combien  de  personnes  ne  se  sont-elles 
pas,  dès  l'abord,  dégoûtées  de  la  photographie,  parce 
qu'ayant  acheté  au  hasard  un  Daguerréotype  tel  quel, 
leurs  épreuves  se  ressentaient  nécessairement  des 
vices  de  constructions  de  l'objectif  !  » 

Cet  avis  est  excellent  :  on  ne  saurait  trop  recom- 
mander aux  amateurs  de  s'adresser  à  des  opticiens 
qui  connaissent  leur  profession,  et  dont  le  nom  of- 
fre quelque  garantie;  nous  prenons  de  grands 
soins  pour  bien  faire,  mais  nous  devons  ajou- 
ter qu'il  existe  a  Paris  plusieurs  maisons  qui  of- 
frent toute  certitude  de  cette  même  bonne  con- 
fection des  instruments. 

On  verra  dans  le  chapitre  consacré  à  la  descrip- 
tion des  appareils,  que  nous  avons  adopté  pour  tous, 
les  sixièmes  exceptés,  des  planchettes  courbées 
qui  font  disparaître  toute  trace  d'aberration  (1). 


(1)  Nous  nous  attendons  bien  qu'on  nous  dira  :  Vous  n'adoptez  les  plan- 
chettes courbes  que  parce  que  vous  ne  pouvez  avec  vos  objectifs,  obtenir, 
sur  une  planchette  plane,  la  même  netteté  aux  bords  qu'au  centre.  Ce  re- 
proche ne  serait  pas  fait  sérieusement ,  car  nous  défions  qui  que  ce  soit 
de  nous  présenter  un  objectif  double  de  0  m.  08  d'ouverture  sans  dia- 
phragme, et  du  foyer  habituel,  c'est-à-dire  deOm.  27,  qui  donne  l'image 
d'un  objet  plan  d'une  manière  parfaitement  distincte  dans  toutes  les 
parties  d'une  plaque  qui  n'aura  pas  été  courbée.  Cette  différence  de 
netteté,  nous  le  savons,  est  très-peu  considérable,  elle  échapperait  même  au 
plus  grand  nombre;  mais  nous  ne  voyons  pas,  de  bonne  foi,  pourquoi  le 
fabricant  se  refuserait  à  cet  aveu,  et  pourquoi,  surtout,  il  ne  s'empresse- 
ait  pas  d'adopter  une  disposition  qui ,  sans  compliquer  en  rien  le  méca- 


Quant  a  rébénisterie ,  nous  avons  choisi  le  noyer 
parce  que  c'est  le  bois  qui  nous  a  paru  réunir  le 
plus  d'avantages.  Nous  avons  proscrit  le  vernis; 
mais  nous  nous  sommes  surtout  attachés  à  réunir 
toutes  les  améliorations  connues,  préférant  vendre 
des  appareils  complets,  et  surtout  commodes^  sans 
nous  inquiéter  si  le  prix  s'en  trouvait  élevé  de  quel" 
ques  francs  de  plus  :  en  un  mot,  plutôt  que  de  di- 
minuer le  prix  au  détriment  de  la  qualité,  nous  avons 
cherché  à  perfectionner  toutes  les  parties  de  l'in- 
strument ;  les  amateurs,  seul  public  compétent, 
compareront  et  jugeront. 

Nous  avons,  dans  le  second  livre,  indiqué  les  meil- 
leures méthodes  pour  reproduire  les  Vues,  Inté- 
rieurs, Académies,  Portraits,  etc.  Nous  n'avons  rien 
omis  de  ce  que  l'expérience  nous  a  appris  sur  ce 
sujet,  soumis  chaque  jour  à  notre  pratique,  et  nous 
nous  sommes  fait  un  devoir  de  l'accompagner  de 
documents  utiles,  empruntés  aux  notes  de  divers 
auteurs. 

La  troisième  partie  devra  être  consultée  d'abord 
pour  les  excellentes  notes  de  M.  Fizeau  sur  l'eau 
bromée.  Elle  renferme  tous  les  renseignements 
nécessaires  pour  préparer  les  substances  et  compo- 


nisme ,  apporte  à  l'appareil  une  légère  perfection  de  plus.  Au  reste ,  cette 
opinion  ne  nous  est  pas  seulement  personnelle,  et  nous  pouvons  l'appuyer 
d'une  haute  autorité  ;  car,  au  moment  où  nous  exprimions  ainsi  notre 
pensée ,  nous  reçûmes  la  visite  de  M.  Daguerre,  et,  lui  ayant  demandé  son 
avis,  il  nous  répondit  que,  malgré  les  très-légers  désagréments  que  présen- 
taient les  planchettes  courbes,  il  ne  fallait  pas^  suivant  lui,  hésiter  à  les 
adopter  pour  tous  les  grands  appareils  à  court  foyer. 


ses  employés  dans  les  expc'riences  photographiques. 
Nous  avons  pensé  qu'il  était  utile  de  réunir  ces  noies 
disséminées  dans  des  ouvrages  peu  répandus,  et 
qu'il  est  en  outre  difficile  de  se  procurer. 

Enfin,  il  nous  a  semblé  que  des  expériences  qui 
se  rattachent  d'une  manière  plus  ou  moins  directe 
au  Daguerréotype,  mais  qui  sont  toutes  du  plus 
haut  intérêt  pour  les  physiciens,  devaient  nécessai- 
rement trouver  place  dans  un  traité  que  nous 
avons  voulu  rendre  aussi  complet  que  possible  ; 
nous  avons  donc  inséré,  avec  tous  leurs  détails ,  les 
préparations  des  divers  papiers.  Enfin,  après  avoir 
dit  quelques  mots  de  la  reproduction  des  épreuves 
par  la  galvanoplastie,  nous  avons  cité  divers  es- 
sais de  gravures ,  les  expériences  de  M.  Mo- 
ser,  etc.,  etc. 


IckïHOLlO'.JF. 
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PREMIÈRE  PxlRTIE. 
CHAPITRE  PREMIER. 

DESCRIPTION  DES  APPAREILS  ET  DES  PLANCHES. 

Les  appareils  des  différents  fabricants  peuvent  être 
plus  ou  moins  bien  exécutés ,  les  objectifs  peuvent 
être  à  un  seul  ou  à  double  objectif,  l'effet  peut  en 
être  plus  ou  moins  satisfaisant ,  enfin  ils  peuvent  être 
plus  ou  mois  complets;  mais  chacun  d'eux,  renfer- 
mant les  principales  pièces  que  nous  allons  passer 
en  revue,  cette  description  peut  servir  à  tous,  de 
quelque  fabrique  qu'ils  soient  sortis. 

La  première  opération ,  pour  obtenir  une  épreuve 
photographique  ,  consistant  dans  le  polissage  de 
plaque,  la  première  pièce  dont  nous  avons  à  nous 
occuper  est  la  planchette  à  polir  représentée  fig.  1. 
Pour  s'en  servir,  on  engage  le  tasseau  A  B  sur  le  bord 
d'une  table;  on  serre  solidement  la  vis  C,  et  l'on  engage 
l'un  des  angles  de  la  plaque  dans  la  petite  échancrure 
fixe  a;  l'autre  petite  pièce  échancrée  b,  étant  mobile  et 
à  coulisse,  sert  à  engager  l'angle  opposé;  on  serre  alors 
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la  petite  vis  de  pression,  qui  permet  de  maintenir  la 
plaque  et  de  la  dégager  quand  le  poli  est  terminé. 

Les  substances  dont  on  fait  usage  avec  la  plan- 
chette à  polir  sont  les  sachets  de  rouge  et  de  tripoli , 
ou,  si  on  aime  mieux,  les  petits  flacons  fermés  par 
une  gaze  qui  ont  été  proposés  récemment  par  M.  de 
Valicourt.  On  emploie  aussi  les  velours  à  poignée 
de  M.  Claudet,  fig.  2,  mais  seulement  pour  donner 
le  dernier  coup. 

Lorsqu'on  prépare  à  la  fois  plusieurs  plaques  on 
pourra,  en  les  retirant  de  la  planchette  à  polir  et 
après  avoir  essuyé  leur  revers  et  leurs  côtés,  les  ren- 
fermer dans  la  boîte  à  plaques,  dont  il  est  inutile  de 
donner  le  dessin.  Mais  il  sera  mieux  de  les  placer, 
les  deux  faces  argentées  en  regard,  sur  les  cadres 
Claudet,  fig.  3  ;  lorsqu'on  a  ainsi  placé  un  cadre  entre 
deux  plaques,  on  les  enveloppe  dans  du  papier  fm 
glacé,  deux  par  deux ,  jusqu'au  moment  où  on  veut 
les  ioder  (1). 

Nous  avons  représenté,  fig.  4,  la  coupe  de  notre 
boîte  à  iode.  Au  fond ,  se  trouve  une  carde  de  coton 
entre  laquelle  on  a  saupoudré  des  parcelles  d'iode; 
a  h  est  un  carton  lisse  erichàssé  entre  des  bandes  de 
verre  qu'il  faut  avoir  soin  d'essuyer  de  temps  en 
temps.  Si  la  plaque  s'iodait  trop  lentement,  on 
retournerait  le  cadre  qui  porte  le  carton  ;  et  l'autre 
face  de  celui-ci,  se  saturant  de  nouveau ,  se  trouvera, 


(1)  Après  qu'elles  ont  été  passées  à  l'iode  et  au  brôme,  on  peut  les  coU" 
server  de  la  même  manière  pendant  plusieurs  heures. 
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au  bout  de  quelques  instants ,  prête  pour  une  nou- 
velle expérience. 

Fig.  5.  Cuvette  pour  passer  les  plaques  aux  sub- 
stances accélératrices.  Ces  cuvettes  que  nous  avons 
fait  confectionner  les  premiers,  d'après  l'avis  d'un 
amateur  distingué  des  sciences  physiques,  M.  de 
Nothomb,  de  Longlaville,  sont  beaucoup  plus  com- 
modes que  les  vases  coniques;  à  l'aide  d'un  petit 
châssis  verni  qui  repose  sur  les  oreilles  a  b,  et  qui 
est  joint  à  chacune  de  ces  cuvettes,  on  peut  se  servir 
de  la  plaque  nue  ou  de  la  plaque  avec  sa  planchette. 
La  glace  c  d  est  rodée  sur  la  cuvette  de  manière  à 
empêcher  toute  évaporation. 

La  chambre  noire  est  à  peu  près  la  même  pour  tous 
les  appareils;  la  construction  que  nous  regardons 
comme  la  meilleure,  pour  les  portraits  de  petite  dimen- 
sion, et  qui  est  désignée  dans  notre  prix  courant  sous 
le  titre  de  nouveau  Daguerréotype  pour  plaques  sixiè- 
mes j  est  représentée  fig.  6  (d).  Nous  avons  adopté  la 

(1)  Nous  imprimions,  en  mai  1842,  dans  notre  dernière  édition  : 
«  Quoique  M.  Daguerre  eût  fait  de  nombreuses  recherches  à  cet  égard  , 
les  constructions  de  grandeurs  si  variées  que  l'on  a  exécutées  depuis  (*) 
ont  dû  nécessairement  conduire  à  des  courbures  obtenues  par  des  métiiodes 
différentes.  C'est  ainsi  que  nous  présentâmes  les  premiers,  il  y  a  trois  ans, 
un  appareil  propre  à  faire  le  portrait  en  deux  minutes.  Ce  résultat,  que 
l'on  trouvait  alors  rapide ,  provenait  de  trois  causes  :  le  peu  de  longueur  fo- 

(*)  Nous  fîmes ,  en  décembre  1 839,  un  appareil  qui  nous  donna  de  belles 
épreuves  de  12  pouces  sur  i5.  Si  nous  citons  ce  résultat,  ce  n'est  pas  que  nous 
le  regardions  comme  une  difficulté  vaincue  ,  mais  seulement  pour  constater  que 
nous  nous  sommes  sans  cesse  occupés  activement  de  tous  les  essais  relatifs  à  l'avance- 
ment de  la  photographie.  Aujourd'hui,  avec  des  appareds  à  objectif  double,  nous 
faisons  sur  des  plaques  semblaldes  des  vues  en  quinze  secondes  et  des  portraits  à 
l'ombre  en  une  minute. 
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disposition  imaginée  par  M.  Tony  Gandin,  qui  eut 
le  premier  l'idée  de  placer  l'objectif  à  fleur  de  l'appa- 
reil. Les  nombreux  essais  auxquels  nous  nous  som- 
mes livrés  nous  autorisent  à  affirmer  que,  comparé 
à  un  grand  nombre  à' objectifs  doubles  pour  plaques 
de  mêmes  dimensions,  exécutés  par  les  meilleurs  fa- 
bricants, le  nôtre,  à  égalité  de  netteté,  a  toujours  eu 
un  avantage  d'un  quart  pour  la  rapidité. 

Nous  avons  conservé  à  cet  appareil  les  diaphragmes 
variables  des  microscopes,  que  notre  chef  d'ateliers 
avait  adaptés  aux  appareils  Gandin,  il  y  a  deux  ans  (1), 
et  nous  avons  emprunté  au  même  instrument  le  pe- 


cale  de  l'objectif,  le  bon  choix  des  courbures  et  l'excellence  de  la  matière. 
Depuis,  nous  avons  encore  amélioré  cette  construction  par  le  déplacement 
et  les  ouvertures  mieux  raisonnées  des  diaphragmes.  Aujourd'hui,  avec  le 
même  appareil  ainsi  perfectionné,  en  faisant  usage  d'eau  brômée,  nous  fai- 
sons des  vues  en  moins  d'un  dixième  de  seconde  et  des  portraits  à  l'ombre, 
en  employant  le  grand  diaphragme,  en  une  fraction  de  seconde.  Dans  les 
premières,  les  personnages,  les  voitures,  les  chevaux  qui  n'ont  pas  un 
mouvement  trop  rapide  sont  représentés  sur  l'épreuve  ;  de  là  à  l'instanta- 
néité il  n'y  a  pas  loin. 

(1)  Les  diaphragmes  variables  h,  c,  d,  viejinent  se  placer  à  volonté 
devant  l'objectif  :  avec  le  bouton  a  on  amène  en  avant  des  verres  l'ouver- 
ture la  mieux  appropriée  à  l'intensité  de  la  lumière,  et  aussi  à  la  netteté 
que  réclame  le  sujet.  Deux  exemples  sufliront  pour  faire  comprendre  notre 
pensée  :  si  l'on  veut  une  vue  instantanée  avec  des  corps  en  mouvement,  on 
devra  se  servir  de  la  plus  large  ouverture  d!;  car  on  ne  saurait  aller  trop  vite 
pour  reproduire  des  objets  mouvants.  Si  l'on  veut  reproduire  une  vue  avec 
une  distinction  telle  que  les  objets  situés  aux  bords  du  tableau  soient  aussi 
nets  que  ceux  du  centre,  on  vSe  servira  des  diaphragmes  c  et  d.  Le  portrait 
d'une  personne  qui  est  belle  devra  être  exécuté  avecune  de  ces  petites  ouver- 
tures; car,  plus  il  sera  précis,  plus  il  renfermera  de  beautés.  Si,  au  con- 
traire ,  on  doit  reproduire  une  personne  qui  a  des  rides  ,  des  marques  dfi 
petite  vérole  ou  bien  même  des  traits  peu  agréables,  on  emploiera  la  grande 
ouverture ,  et  l'on  aura  alors  un  de  ces  portraits  suaves  et  un  peu  vagues 
que  les  peinties  appellent  flous. 


I 


tit  rideau  qui  peut  seul  être  employé  à  démasrj  uer  l'ob- 
jectif assez  vite  pour  reproduire  les  objets  en  mou- 
vement ou  pour  masquer  le  ciel  dans  les  paysages. 

Plusieurs  personnes  éprouvant  beaucoup  de  difïî- 
cultés  à  se  servir  des  plaques  nues ,  nous  avons  fait 
établir  des  appareils  avec  l'une  ou  l'autre  disposition  ; 
ceux  qui  sont  à  châssis  en  ont  deux ,  ce  qui  permet 
d'avoir  deux  plaques  toutes  préparées  :  nous  con- 
sidérons cette  addition  comme  indispensable,  car, 
l'exposition  à  la  chambre  à  mercure  devant  durer  d'un 
quart  d'heure  à  une  demi-heure,  il  en  résultait,  avec 
une  seule  planchette,  que  l'opérateur  restait  pendant 
ce  temps  les  bras  croisés;  le  tiroir  à  coulisse  ABC 
sert  à  mettre  au  foyer,  en  même  temps  qu'il  permet, 
avec  le  châssis  qui  porte  la  glace  dépolie,  déju- 
ger de  l'effet  et  de  la  position  de  l'objet  à  repro- 
duire. Quant  au  foyer,  il  sera  aisé  d'établir  sur  ce 
tiroir  des  divisions  que  l'on  déterminera  avec  un  grand 
soin  (1). 

Lorsque  l'on  aura  amené  le  tiroir  sur  Tune 
de  ces  divisions  on  serrera  fortement  le  petit  écrou, 


(1)  Quand  on  voudra  faire  usage  de  ces  repères  on  ne  devra  pas  em- 
ployer la  crémaillère,  qui  n'est  véritablement  utile  que  pour  les  distances 
intermédiaires  ;  le  tube  qu'elle  fait  mouvoir  devra  donc  être  sorti  ou  rentré 
entièrement.  Après  avoir  mis  le  châssis  à  glace  dépolie,  on  amènera  l'ouver. 
ture  c  devant  l'objectif  et  on  dirigera  l'appareil  vers  un  paysage.  Lorsque 
l'image  sera  arrivée  à  sa  plus  grande  netteté,  on  tracera  une  marque  sur  la 
planche  E  F.  Pour  tous  les  paysages  on  amènera  le  tiroir  sur  ce  repère.  On 
tracera  également  une  division  à  deux  mètres ,  distance  la  plus  convenable 
pour  reproduire  des  groupe.  Enfin  on  fera  une  troisième  marque  à  un  mètre 
cinquante  centimètres,  celle-ci  pour  le  portrait.  On  voit  par  là  que  l'on 
sera  à  jamais  dispensé  de  chercher  le  foyer  sur  la  glace  dépolie,  ce  qui  est 
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afin  que  le  foyer  ne  puisse  plus  changer  pendant  l'o- 
pération. Ledit  appareil  est  renfermé  dans  deux 
boîtes  entièrement  distinctes;  les  avantages  de  ce 
modèle,  qui  est  pte  complet  qu'aucun  autre  et  qui 
met  la  chambre  noire  et  la  boîte  à  mercure  à  l'abri 
des  émanations  des  substances  accélératrices ,  nous 
ont  déterminés  à  l'adopter  pour  les  appareils  de  tou- 
tes les  grandeurs  à  un  ou  à  deux  objectifs  (1).  L'une 
des  caisses  renferme  donc  une  grande  boîte  à  mer- 
cure (fig.  8),  avec  pieds  rentrants  c  d;  un  thermo- 
mètre m  n,  et  un  verre  jaune,  u  v  x,  pour  éclairer 
avec  la  bougie  et  voir,  à  travers  la  vitre  blanche  p  q, 
les  progrès  de  l'opération  ;  la  chambre  noire ,  renfer- 
mée dans  la  même  boîte,  contient  les  deux  châssis 
à  volet  avec  planchette,  la  glace  dépolie,  la  boîte  à 


toujours  fort  long;  il  suffira  en  effet  de  mettre  une  seule  fois  exactement  au 
foyer,  pour  les  diverses  distances  que  nous  avons  indiquées  plus  haut,  et 
pour  cela  on  se  servira  avec  avantage  de  caractères  d'imprimerie.  On 
n'aura  donc  qu'à  amener,  à  chaque  opération  ,  le  tiroir  sur  le  repère,  et  à 
placer  l'objet  ou  la  personne  à  une  distance  approchée  de  celle  qui  a  servi 
à  déterminer  ce  point,  ce  qui  s'obtient  facilement  avec  une  mesure  a  ru- 
ban f). 

(1)  Il  est  arrivé  à  une  foule  de  personnes,  et  une  fois  à  nous-mêmes,  de 
ne  pouvoir  rien  obtenir  avec  un  appareil  de  toute  une  journée  ,  parce  qu'il 
était  renfermé  dans  la  même  boîte  que  les  substances  accélératrices,  qui 
avaient  saturé  tous  les  bois. 

(')  Les  difficultés  que  plusi«urs  personnes  rencontraient  pour  établir  les  re- 
pères avec  précision  ,  nous  ont  engagés  à  les  tracer  nous-mêmes.  Nos  appareils 
seront  donc  livrés  tout  divisés  et  prêts  à  servir  pour  les  distances  les  plus 
usuelles.  Pour  les  autres,  bien  entendu,  on  se  servira  de  la  crémaillère;  seule- 
ment, la  distance  locale  variant  d'une  petite  quantité  avec  l'ouverture  du  dia- 
phragme ,  on  aura  soin  de  se  rappeler  que  pour  tous  les  appareils  doubles 
les  repères  pour  portraits  sont  pris  sans  diaphragmes,  et  la  division  pour  les  vues 
a  été  établie  avec  le  plus  petit. 
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plaque  et  deux  cadres  Claudet,  pour  conserver  les 
plaques  brômées. 

Ainsi,  lorsqu'on  voudra  faire  une  excursion  et 
prendre  des  épreuves  pendant  toute  une  journée,  il 
suffira  de  se  munir  d'une  série  de  plaques  brô- 
mées; on  ajoutera  dans  l'espace  vide  :  un  briquet, 
la  boîte  à  mercure  en  buis ,  la  lampe  à  esprit-de-vin  , 
et,  quand  on  pense  que  tout  cela  est  renfermé  dans 
une  seule  boîte  fermant  à  clef,  qui  n'a  pas  plus  de 
22  centimètres  sur  tout  sens,  et  qui  ne  pèse  pas 
2  kilog.,  on  conviendra  que  ce  qu'on  appelait  le  ba- 
gage daguerrien  se  trouve  singulièrement  réduit.  On 
doit  se  rappeler,  cependant,  qu'il  s'agit  ici  d'un  appa- 
reil sixième;  mais  comme  les  mêmes  dispositions 
existent  pour  toutes  les  autres  grandeurs,  ces  appa- 
reils sont  bien  différents  de  ce  qu'ils  étaient  autre- 
fois. Les  personnes  qui  se  méfieraient,  mais  à  tort, 
des  plaques  bromées  le  matin  (1),  trouveront  assez 
de  place  dans  la  même  boîte  pour  y  loger  momenta- 
némenl  une  planchette  à  polir,  un  sachet  de  rouge  ou 


(1)  Lorsque  des  plaques  seront  de  bonne  qualité,  nous  garantissons  que 
préparées  iodées ,  et  brômées  le  matin ,  elles  donneront  pendant  tout  lê 
cours  de  la  journée  d'excellentes  épreuves  ;  si ,  malgré  cette  assurance,  il 
(  restait  encore  quelques  doutes  ,  nous  nous  appuierions  d'un  fait  qui  suftira 
pour  convaincre  les  plus  incrédules.  Dans  un  grand  établissement  de  por- 
traits ,  à  Londres,  dirigé  par  M.  Claudet  ,  trente  à  quarante  plaques 
sont  tous  les  matins  iodées  et  brômées  comme  il  sera  dit  plus  loin,  ces 
plaques  servent  pendant  toute  la  journée,  et  s'il  en  reste  quelques-unes,  ce 
sont  les  premières  employées  le  lendemain  matin  ;  sur  celles-ci  par  exemple, 
il  existe  souvent  quelques  picots  noirs,  mais  seulement  sur  quelques-unes. 
D'un  autre  côté,  M.  Claudet  a  cru  remarquer  qu'elles  avaient  acquis  un 
degré  de  plus  de  sensibilité. 


de  tripoli,  le  velours  pour  donner  le  dernier  coup,  la 
boîte  à  iode,  la  cuvelte  à  brômer,  le  pied  à  fixer  et  le 
chlorure  d'or;  de  façon  que  si  elles  chargent  en 
même  temps  leurs  poches  d'un  flacon  d'eau  brô- 
mée  et  d'un  flacon  d'hyposulflte  elles  peuvent,  à  la 
campagne,  faire  des  portraits  ou  prendre  des  vues,  et 
les  terminer  sur  place ^  avec  le  simple  bagage  de  la 
petite  boîte  dont  nous  avons  donné  plus  haut  les 
dimensions. 

Maintenant  que  nous  avons  décrit  tous  les  objets 
qui  ont  besoin  d'être  séparés  de  la  pharmacie,  nous 
allons  donner  la  liste  des  substances  ou  objets  con- 
tenus dans  chacune  des  deux  boîtes  qui  ont  de  sem- 
blables dimensions  : 

1°  Chambre  noire  à  diaphragmes  variables,  fig.  6. 

2^  Boîte  à  mercure  à  verres  jaune  et  blanc  et  ther- 
momètre, fig.  7  ; 

3*"  Châssis  à  glace  dépolie; 

4°  Deux  châssis  à  volet  avec  ou  sans  planchette; 

5*^  Boîte  à  plaques  ; 

6*"  Planchette  à  polir,  fig.  1  ; 

7^  Deux  cadres  Claudet  pour  conserver  les  plaques 
br ornées  fig.  3  ; 

S''  Pied  à  fixer,  en  cuivre,  sans  vis  à  caller. 


9'  Boîte  à  iode,  fig.  4; 

10^  Cuvette  à  brômer,  avec  sa  glace,  fig.  5; 


il°  Lampe  à  esprit-de-vin  ; 

42°  Briquet; 

13^  Sachet  de  tripoli; 

iA""  Un  quart  de  litre  d'eau  brôniée  au  titre; 

15^  Un  flacon  d'eau  brômée  saturée ,  divisé  en 
40™^  de  quart  de  litre. 

16°  Esprit-de-vin  dans  un  grand  flacon,  bouclion 
taillé  et  usé  à  l'émeri. 

17°  Tripoli;  Id.  Id. 

ISMode;  Id.  Id. 

19^  Huile;  ïd.  Id. 

20«  Hyposulfite.        Id.  Id. 

21°  Rouge  à  polir  dans  un  petit  flacon  bouché  à 
l'émeri  ; 

22°  Acide  nitrique;    id.  Id. 
23°  Un  flacon  en  buis  renfermant  le  mercure; 
24°  Bocal  en  verre  avec  mousseline  renfermant  le 
tripoli; 

23°  Bocal  en  verre  renfermant  le  rouge  à  polir. 

On  verra  dans  le  prix  courant,  qui  est  à  la  suite  de 
cet  ouvrage ,  que  nous  avons  divisé  tous  nos  appa- 
reils en  deux  catégories  bien  distinctes  :  les  cinq  pre- 
miers articles  seuls,  composent  la  première;  et, 
comme  chez  la  plupart  des  fabricants ,  toutes  les 
pièces,  appareil  et  pharmacie,  sont  réunies  dans  une 
même  boîte.  Ceux  de  la  seconde  catégorie,  composée 
de  tous  les  aulres  instruments  à  un  et  à  deux  objec- 
tifs ,  ont ,  comme  le  nouveau  sixième  dont  nous 
venons  de  donner  la  description,  une  boîte  pour 
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l'appareil,  et  une  seconde  pour  la  pharmacie. 
Cette  description  suffira  pour  donner  une  idée 
des  appareils  de  plus  grande  dimension  :  dans 
ceux-ci ,  les  accessoires  sont  à  peu  près  les  mô- 
mes; seulement,  tout  étant  proportionné,  les  sub- 
stances se  trouvent  dans  des  flacons  beaucoup  plus 
grands. 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  à  toutes  les 
personnes  que  ce  petit  surcroît  de  dépense  n'ef- 
fraiera pas,  de  prendre  l'appareil  à  deux  boîtes.  On 
sera  amplement  dédommagé  de  l'augmentation  de 
prix,  par  la  possession  d'un  appareil  bien  plus  com- 
plet et  surtout  bien  plus  commode. 

Avant  de  terminer  ce  chapitre,  nous  dirons  quel- 
ques mots  sur  nos  objectifs  doubles. 

L'objectif  double,  pour  quart  ou  demi-plaque, 
est  représenté  fig.  85  il  se  compose  de  deux  ob- 
jectifs A,  B.  En  C  se  trouve  la  crémaillère  pour  mettre 
au  foyer,  D  E  est  une  glace  à  surfaces  parallèles  que 
l'on  peut  y  adapter  à  volonté  pour  redresser  les 
vues.  G  est  un  diaphragme  que  l'on  adapte  à  la 
partie  antérieure,  seulement  quand  on  veut  faire 
des  vues  d'une  netteté  remarquable  ;  car,  pour  le  por- 
trait et  la  reproduction  de  la  plupart  des  objets,  il 
est  absolument  inutile,  et  ne  ferait  que  retarder  l'o- 
pération. 

La  construction  des  objectifs  pour  les  plaques 
normales  et  pour  celles  de  24  centimètres  sur  32 ,  ne 
diffère  de  celle  ci-dessus  que  par  l'addition  d'un 
troisième  objectif  de  rechange  qui  se  met  à  la  place 
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de celui  figuré  en  B.  Ce  troisième  objectif  ayant  un 
foyer  beaucoup  plus  court  que  l'autre,  on  l'emploie 
pour  les  portraits  et  presque  U)ujours  sans  dia- 
phragme. 

Nous  continuons ,  pour  redresser  les  images,  de 
faire  usage  de  la  glace  parallèle D,  E  5  nous  avons  con- 
staté qu'elle  opère  plus  rapidement  que  le  prisme 
rectangulaire  et  qu'elle  donne  des  résultats  aussi 
nets,  tout  en  coûtant  beaucoup  moins. 

Fig.  IX.  Bassine  et  séchoir  pour  grandes  plaques. 

Fig.  X.  Support  pour  fixer  la  plaque  au  chlorure 
d'or;  à  l'aide  des  trois  vis  de  la  base^  on  met  la  pla- 
que de  niveau  presque  immédiatement. 

Fig.  XI.  Pied  de"  M.  le  baron  Seguier  pour  le 
voyage  ;  le  mouvement  à  boule  situé  en  a  permet  de 
donner  à  l'appareil  telle  inclinaison  que  l'on  veut, 
la  planchette  c  d  se  démonte  à  vis  et  les  pieds  se 
brisent  en  deux  parties  en  e  e  e. 

Fig.  XII.  Chaise  avec  support  pour  appuyer  la 
tête. 


2. 


APPAREIL  DE  M.  CLAUDET. 


Le  but  de  M.  Claiidet,  dans  les  combinaisons  de 
son  appareil ,  a  été  de  le  rendre  propre  à  recevoir 
toutes  les  grandeurs  de  plaques  et  toutes  sortes  d'ob- 
jectifs, à  longs  et  à  courts  foyers,  simples  ou  combi- 
nés. Cette  forme  d'appareil  est  d'un  grand  avantage 
pour  les  amateurs  qui  veulent  tour  à  tour  faire  des 
vues  et  des  portraits  sur  des  plaques  de  différentes 
grandeurs,  ce  qui  nécessite  des  objectifs  de  divers 
foyers  et  éclairant  des  champs  plus  ou  moins  éten- 
dus. Pour  prendre  des  vues  ou  des  portraits  sur  des 
plaques  de  petites  dimensions,  il  est  avantageux  de  se 
servir  d'objectifs  à  court  foyer;  de  là,  nécessité  d'a- 
voir un  objectif  propre  à  chaque  dimension  de  pla 
que.  Il  est  donc  évident  que,  pour  tout  amateur 
et  même  pour  toute  personne  s'adonnant  au  Daguer- 
réotype par  profession,  un  appareil  établi  d'après 
ces  principes  est,  après  tout,  le  mode  le  plus  com- 
mode et  le  plus  économique  pour  pratiquer  cet  art. 
Mais  il  est  encore  une  raison  qui  le  recommande 
puissamment,  c'est  que,  chaque  année,  de  nouveaux 
systèmes  d'objectifs  viennent  rendre  les  anciens 
incomplets.  Il  faut,  pour  être  au  niveau  des  autres 
opérateurs,  acheter  de  nouveaux  instruments,  tandis 
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que  le  système  Claudel  permet  do  proliter  de  tous 
ces  perfectionnements  aussitôt  qu'ils  sont  con- 
nus ,  sans  avoir  autre  chose  à  faire  que  de  se  procu- 
rer le  nouveau  système  optique ,  ou  de  faire  modi- 
fier celui  qu'on  a.  Enfm,  pour  ceux  qui  veulent  faire 
des  expériences  sans  avoir  à  s'encombrer  d'appareils, 
il  est  tout  à  fait  indispensable  de  donner  la  préférence 
à  ce  modèle. 

Ce  qui  distingue  donc  ce  système  de  tous  ceux 
qu'on  a  suivis  auparavant,  c'est,  comme  nous  l'avons 
dit,  la  facilité  d'opérer  sur  toutes  grandeurs  de  pla- 
ques et  avec  toute  espèce  d'objectifs  sans  changer 
d'appareil. 

Nous  allons  décrire  d'abord  les  pièces  destinées 
à  recevoir  les  diverses  grandeurs  de  plaques,  et 
après  nous  expliquerons  comment  s'adaptent  et  se 
changent  les  objectifs.  Mais  auparavant,  il  est  bon 
d'indiquer  l'ensemble  de  la  construction  de  la  cham- 
bre obscure  et  la  manière  d'opérer. 

La  figure  13  représente  la  chambre  obscure, 
dont  l'intérieur  est  fermé  par  un  cadre  mobile , 
A  B  G  D ,  glissant  parallèlement  d'un  bout  à  l'autre 
au  moyen  de  quatre  règles,  E  F  G  II ,  solidement  as- 
semblées à  chacun  des  quatre  angles  du  cadre.  Ces 
règles  suffisent  au  maintien  du  parallélisme  quand 
on  fait  mouvoir  le  cadre  pour  mettre  au  foyer.  Le 
cadre  mobile  est  composé  de  quatre  autres  cadres 
correspondants  à  la  grandeur  de  chaque  plaque,  en- 
trant les  uns  dans  les  autres,  et  reposant  chacun  sur 
la  feuillure  du  plus  grand.  Ces  cadres  sont  indiqués 
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dans  la  fig.  14.  Quand  on  veut  opérer  sur  de  grandes 
plaques  on  enlève  tous  les  cadres  intérieurs,  et  il 
ne  reste  que  le  cadre  A  A  A  A  portant  une  feuillure 
destinée  à  recevoir  la  plaque  et  le  verre  dépoli. 
M.  Claudet  n'opère  qu'à  plaques  nues.  Il  les  iode,  les 
brome,  les  place  dans  la  chambre  obscure,  et  de  la 
chambre  obscure  dans  la  boîte  à  mercure,  sans 
qu'elles  soient  jamais  fixées  à  demeure  sur  une  plan- 
chette, comme  on  le  fait  généralement.  Il  a  reconnu 
qu'il  était  plus  commode  d'opérer  de  cette  manière, 
qu'on  est  moins  exposé  aux  accidents  et  à  la  poussière, 
deux  inconvénients  difficiles  à  éviter  pendant  qu'on 
fixe  la  plaque  sur  une  planchette  et  lorsqu'on  lare- 
tire.  Aussitôt  que  la  plaque  est  polie,  on  la  place 
sur  l'iode,  ensuite  sur  les  substances  accélératrices. 
Après  cette  opération  ,  M.  Claudet  met  la  plaque 
dans  une  boîte  plate  à  couvercle,  fig.  16,  en  tournant 
vers  le  fond  la  surface  d'argent  préparé.  La  plaque 
est  supportée  par  des  bandes  de  verre  collées  tout  au- 
tour de  la  boîte  ;  ces  bandes  ont  une  hauteur  suf- 
fisante pour  empêcher  que  la  plaque  ne  touche  le 
fond,  qui  est  recouvert  d'une  glace.  Il  est  bon, 
avant  de  se  servir  de  cette  boîte,  de  s'assurer  si 
elle  ne  contient  ni  poussière,  ni  humidité.  Étant 
toute  garnie  de  verre,  il  est  très-facile  de  la  sécher  et 
de  la  nettoyer  avec  un  linge.  Les  bandes  de  verre  qui 
supportent  la  plaque  sont  terminées  angulairement 
d'un  côté,  voyez  la  fig.  16,  pour  permettre  de  la  sou- 
lever facilement  en  appuyant  le  doigt  sur  son  extré- 
mité a. 


M.  Claudet  a  adopté  le  système  de  plaques  nues 
par  une  autre  raison  assez  importante  et  qu'il  consi- 
dère comme  une  condition  essentielle  pour  bien 
mettre  au  foyer  :  c'est  de  placer  le  verre  dépoli  à 
nu  (c'est-à-dire  sans  être  fixé  dans  un  cadre)  sur  la 
feuillure  même  du  cadre  de  la  chambre  obscure  qui 
doit  recevoir  la  plaque.  Il  est  évident  que,  quels  que 
soient  les  soins  qu'on  apporte  dans  la  fabrication 
des  appareils,  il  est  fort  difficile  que  le  cadre 
de  la  planchette,  sur  laquelle  est  fixée  la  plaque, 
la  présente  toujours  exactement  à  la  même  dis- 
tance de  l'objectif  que  le  verre  dépoH ,  lorsqu'il  est 
porté  et  fixé  sur  un  cadre  séparé.  En  admettant 
même  qu'on  se  soit  assuré ,  en  prenant  livraison  de 
son  appareil,  que  les  deux  cadres  présentaient  les 
deux  surfaces  exactement  à  la  même  distance,  il  est  ^ 
à  craindre,  au  bout  d'un  certain  temps,  que  le  bois 
de  chaque  cadre  n'ait  travaillé  dans  un  sens  op- 
posé (1). 

Reprenons  la  description  des  cadres  de  la  cham- 
bre obscure ,  dont  nous  nous  sommes  éloignés  pour 
expliquer  leur  usage  avec  plaques  nues. 

Nous  avons  dit  que  le  cadre  A  A  A  A,  fig.  14,  est  des- 
tiné aux  grandes  plaques;  quand  on  veut  opérer  sur 
des  demi-plaques  on  place  le  cadre  B  B  B  B  sur  la  feuil- 


(1)  Le  système  de  M.  Claudet  nous  paraît  très-rationnel;  nous  ne  pou- 
vons qu'approuver  toutes  les  précautions  qu'il  a  en  vue  :  quant  aux  per- 
sonnes habituées  à  opérer  avec  plaques  fixées  sur  des  planchettes,  nous 
affirmons  qu'il  ne  sort  pas  de  nos  ateliers  un  seul  appareil  sans  qu'il  ait 

té  vérifié  dans  toutes  ces  parties. 
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lure  du  cadre  A  A  A.  A  ,  on  le  Hxe  au  moyen  des  tour- 
niquets ,  et  l'on  ajoute  de  la  même  manière  le  cadre 
C  G  C  C  pour  les  quarts  de  plaques ,  et  celui  D  D  D  D 
pour  les  sixièmes:  si  l'on  voulait  opérer  sur  des  pla- 
ques d'autres  dimensions,  il  suffirait  de  faire  adap- 
ter d'autres  cadres  de  grandeurs  correspondantes. 

Pour  mettre  au  foyer  on  place  dans  l'un  des  ca- 
dres A,  B,  C  ou  D  un  verre  dépoli  de  la  dimension  de 
la  plaque  et  on  le  maintient  à  sa  place  au  moyen  de 
deux  grands  ressorts  E,  E,  qui  tournent  sur  une  vis, 
et  qu'on  amène  sur  chaque  extrémité  de  la  feuille  de 
verre  dépoli.  Ensuite,  après  avoir  ouvert  l'objectif, 
on  fait  mouvoir  le  cadre  jusqu'à  ce  qu'on  voie, 
sur  le  verre  dépoli,  l'image  la  plus  nette;  on 
visse  alors  fortement  la  tige  K  L ,  en  tournant  la  mo- 
lette M  :  cette  opération  force  les  deux  barreaux  ou 
règles  F,  G,  fig.  13,  à  s'écarter  et  à  appuyer  forte- 
ment contre  les  côtés  de  la  chambre  obscure ,  ce 
qui  fixe  d'une  manière  invariable  le  cadre  mobile  à 
la  place  où  on  l'a  arrêté  pour  le  foyer. 

Lorsque  le  point  est  ainsi  fixé ,  on  enlève  le  verre 
dépoli;  et  l'on  met  à  sa  place  la  plaque  préparée, 
qu'on  relire  de  sa  boîte  dans  la  chambre  obscure.  Il 
est  convenable  d'avoir  un  drap  noir  qu'on  agrafe  sur 
l'ouverture  de  la  chambre  obscure,  ce  qui  permet  à 
l'opérateur  de  soulever  la  plaque  de  sa  boîte  et  de 
la  placer  sur  son  cadre  au  foyer  de  l'appareil  sans 
l'exposer  à  la  lumière.  La  plaque  est  maintenue  sur 
son  cadre,  comme  l'a  été  le  verre  dépoli,  au  moyen 
des  deux  ressorts  [],E,  Lorsque  l'opération  est  ter- 
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minée,  on  détourne  les  deux  ressorts  en  soutenant 
la  plaque  et  on  la  remet  dans  sa  boîie  pour  la  por- 
ter au  mercure. 

Quant  au  changement  d'objectifs  destinés  à  chaque 
grandeur  de  plaques ,  on  l'opère  au  moyen  de  plan- 
chettes B,fig.  15,  sur  lesquelles  chaque  objectif  est  fixé 
et  qu'on  adapte  sur  la  face  A  A  de  la  chambre  obs- 
cure; on  les  fait  entrer  sur  les  deux  pièces  d'arrêt  c?^  6?, 
et  on  les  fixe  avec  la  vis  C.  Il  n'y  a  rien  de  si  simple 
que  ce  changement  d'objectifs.  Ainsi,  avec  un  seul 
appareil ,  on  peut  opérer  sur  toutes  les  grandeurs  de 
plaques,  entière,  demie,  quart  et  sixième,  ou  tout 
autres,  avec  les  objectifs  destinés  à  chaque  grandeur. 
La  chambre  obscure  peut  contenir  la  boîte  à  mer- 
cure, la  boîte  à  iode,  les  objectifs,  etc.;  avec  une 
seconde  petite  caisse  renfermant  la  pharmacie,  on  a 
donc,  sous  un  volume  très-commode,  un  seul  appareil 
qui  fait  les  opérations  de  quatre  instruments  (1). 


(1)  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  M.  Boquillon  nous  communique  un 
perfectionnement  qu'il  propose  à  l'appareil  Claudet.  Il  consiste,  en  principe, 
à  substituer  aux  quatre  règles  E  F  G  H  une  caisse  complète,  occupant  tout 
Tintérieur  de  la  chambre  obscure,  et  qu'on  fixe  au  })oint,  au  moyen  d'une 
vis  extérieure  pressant  sur  un  lardon.  Cette  condition  présente  l'avantage 
de  permettre  de  copier,  de  grandeur  naturelle,  des  gravures  ou  d'autres  ob- 
jets de  petites  dimensions  ;  car  il  suffit  pour  cela  de  retourner  la  caisse  in- 
térieure de  manière  à  mettre  en  dehors  les  cadres  A  B  C,  et  de  doubler  par 
ce  moyen  la  distance  des  plaques  à  l'objectif  :  condition  nécessaire  pour 
obtenir  nettement  l'image  des  objets  placés  extérieurement  à  la  distance  fo- 
cale de  l'objectif. 


CHAPITRE  II. 


COMPARAISON  DU  PROCÉDÉ  PRIMITIF  AVEC  LE  PROCÉDÉ 
ACTUEL. 


Assurément,  Tapplication  de  la  couche  sensi- 
ble, en  employant  l'eau  bromée  titrée  de  M.  Fi- 
zeau ,  n'offre  pas  les  mille  incertitudes  des  autres 
substances  accélératrices  ;  mais  on  ne  peut  se  dissi- 
muler que  la  première  préparation  ne  soit  infiniment 
plus  simple  et  plus  facile.  Maintenant  que  les  ob- 
jectifs doubles  permettent  d'opérer  avec  une  grande 
rapidité;  s'il  s'agit  seulement  de  reproduire  un  mo- 
nument, quelques  amateurs  s'en  tiendront  à  la  mé- 
thode de  M.  Daguerre  (1).  Selon  nous,  chaque  com- 
mençant ferait  bien  de  s'exercer  à  suivre  la  prépara- 
tion du  maître;  mais,  afin  que  les  personnes  non  ini- 
tiées puissent  d'un  seul  coup  d'œil  embrasser  les 
différences  qui  existent  dans  les  deux  manières  d'o- 
pérer, nous  allons  donner  une  analyse  succincte  de 
l'ancien  procédé,  et  nous  mettrons  en  regard  le  ré- 


(1)  Historique  et  description  des  procédés  du  daguerréotype  et  du  dio 
rama  ,  rédigés  par  Daguerre,  1839,  chez  Lerebours  ,  opticien  de  l'Observa- 
toire ,  place  du  Pont-Neuf,  13. 


sumé  de  la  méthode  actuelle  :  ces  tableaux  donne- 
ront en  môme  temps  aux  personnes  qui  n'ont  aucune 
idée  du  Daguerréotype  un  aperçu  de  l'ensemble  des 
opîérations. 


l"  Frotter  la  plaque  à  l'huile,  la 
décaper,  la  chauffer  fortement 
et  la  bien  polir  à  la  ponce  ou 
au  tripoli; 

2°  Application  de  la  couche  d'iode 
(couleur  jaune  d'or); 

3°  Exposition  de  la  plaque  dans  la 
chambre  noire  ; 

40  Exposition  de  la  plaque  aux  va- 
peurs mercurielles  ; 

50  En  levage  de  la  couche  sensible 
dans  le  bain  d'Iiyposuifite; 

6°  Lavage  de  la  plaque  à  l'eau  dis- 
tillée bouillante. 


lo  Polissage  de  la  plaque; 

2»  Application  de  la  couche  d'iode  ; 

30  Exposition  de  la  plaque  aux  va- 
peurs de  l'eau  brômée,  ou  autre 
substance  accélératrice; 

4<»  Exposition  de  la  plaque  à  la 
chambre  noire; 

5°  Exposition  aux  vapeurs  mercu- 
rielles ; 

6°  Enlevage  de  la  couche  sensible 
dans  le  bain  d'hyposulfite; 

7?  Fixage  au  chlorure  d'or  de  M.  Fi- 
zeau  ; 

8°  Lavage  de  la  plaque  à  l'eau  fil- 
trée ou  distillée. 
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CHAPITRE  III. 

DU  CHOIX  DES  PLAQUES  (l). 

Si  l'objectif  est  la  partie  la  plus  importante  du 
photographe,  les  plaques  en  sont  l'accessoire  le 
plus  essentiel.  Tout  le  monde  sait  que  les  plaques 
en  doublé  d'argent,  comme  les  autres  ouvrages  d'or- 
févrerie  plaquée,  doivent  porter  un  numéro  indi- 
quant leur  titre  et  le  poinçon  du  fabricant,  la  loi 
est  formelle  à  cet  égard  :  mais  ce  que  beaucoup  de 
personnes  ignorent,  c'est  que  l'ordonnance  du  19  bru- 
maire an  Ml  n'est  nullement  exécutée.  Il  existe  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  une  tolérance;  cette  to- 
lérance primitivement  accordée  aux  fabricants,  pour 
ne  pas  mettre  d'entraves  à  leur  commerce,  en  exigeant 
d'eux  le  litre  précis  qui  peut  varier  d'une  petite 

(1)  Pour  préparer  la  plaque,  on  applique  une  lame  mince  d'argent  bien 
propre  sur  une  lame  de  cuivre  beaucoup  plus  épaisse,  bien  dressée  et  bien 
propre,  et  on  enveloppe  les  deux  d'une  feuille  de  cuivre  mince;  on  soumet 
tout  le  système  à  une  température  rouge-cerise.  On  facilite  l'adhérence  des 
deux  métaux  en  frottant  sur  leur  surface  supérieure  à  l'aide  d'un  rouleau  en 
fer  alors  qu'ils  sont  exposés  à  l'action  de  la  chaleur,  puis  on  les  fait  passer 
immédiatement  entre  deux  rouleaux  en  acier  tournant  en  sens  inverse. 
Cette  opération,  le  laminage,  amincit  singulièrement  les  deux  métaux  alors 
soudés  et  permet  de  les  amener  à  l'épaisseur  voulue  ;  il  ne  reste  plus  après 
cette  opération  qu'à  couper  les  plaques  de  grandeur  et  à  les  écrouir  par  le 
planage. 
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quantité  dans  Tétendue  d'une  planche  de  doublé, 
est  devenue  un  véritable  abus  et,  qu'on  me  pardonne 
l'expression,  la  cause  de  trop  nombreuses  escroque- 
ries. On  était  donc  convenu  d'admettre  du  trente-cin- 
quième pour  du  trentième,  du  vingt-cinquième  pour 
du  trentième  (ce  dernier  cas,  constatons-le,  se  présen- 
tait bien  moins  souvent)  ;  maintenant  ce  n'est  plus  de 
cela  qu'il  s'agit  :  à  la  faveur  de  la  tolérance  dont  nous 
parlons,  quelques  fabricants  plus  osés  et  moins  scru- 
puleux se  sont  permis  de  donner  du  quatre-vingt- 
dixième  pour  du  trentième  ou  mieux  encore;  et  afin 
de  mettre,  sinon  leur  délicatesse,  du  moins  leur  per- 
sonne à  l'abri  de  la  police  correctionnelle,  ils  se 
sont  dispensés  d'y  mettre  leur  poinçon  de  fabricant. 
Voilà  où  on  en  est  venu  !  Veut-on  savoir,  main- 
tenant ,  le  prétendu  argument  sur  lequel  on  s'ap- 
puie pour  commettre  une  pareille  fraude  ,  c'est 
uniquement  pour  soutenir  les  intérêts  du  com- 
merce français.  On  prétend  que,  plusieurs  nations 
n'étant  pas  tenues  de  marquer  le  doublé  de  son 
véritable  titre,  nous  ne  pouvons  soutenir  la  con- 
currence qu'en  faisant  comme  elles.  Aussi  se  vend- 
il  journellement  de  l'orfèvrerie  plaquée,  marquée 
au  dixième,  qui  n'est  véritablement  qu'au  soixan- 
tième (1).  Quant  aux  plaques,  il  en  est  résulté  que 


(1)  Cet  abus  m'en  rappelle  un  autre  qu'on  me  pardonnera  de  citer  quoi- 
qu'il soit  tout  à  fait  en  dehors  de  mon  sujet,  mais  parce  qu'il  tend,  aussi 
bien  que  le  premier,  à  déprécier  à  l'étranger  les  produits  français. 

Les  ports  de  mer  renferment  à  peu  près  tous  les  instruments  nécessaires 
à  la  navigation.  Ainsi,  on  y  trouve  un  grand  nombre  de  lunettes  de  mer: 
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la  France,  qui  pouvait  conserver  le  monopole  du 
commerce  des^'planches  de  doublé  pour  la  photogra- 
phie, se  trouve  déjà  avoir  une  concurrence  redoutable 
en  Angleterre.  Ne  doit-on  pas  s'affliger  de  voir  ainsi 
une  nouvelle  industrie  entravée,  perdue  peut-être 
tout  entière  pour  notre  pays,  parce  qu'un  ou  deux 
fabricants  auront  voulu  trop  gagner  ! 

Je  reviens  à  mon  sujet  :  les  plaques  ne  devront 
donc  être  achetées  que  dans  une  maison  qui  inspi- 
rera une  entière  confiance.  Malgré  cela  nous  enga- 
geons les  personnes  qui  les  emploient,  à  les  faire 
essayer  le  plus  souvent  qu'elles  le  pourront.  Ces 
sortes  d'articles  passant  forcément  par  plusieurs 
mains ,  on  ne  saurait  apporter  trop  de  soin  à  leur 
examen  et  à  leur  vérification. 

Pour  avoir  des  plaques  susceptibles  d'être  repo- 


dans  quelques  localités  on  vous  en  offre  qui  portent  des  noms  de  construc- 
teurs anglais;  quelques-unes  ont  un  nom  français,  mais  le  plus  grand 
nombre,  quoique  de  fabrique  française,  n'en  a  pas.  Si  vous  êtes  curieux  de 
jeter  un  coup  d'œil  à  travers  ces  divers  instruments ,  vous  serez  surpris  de 
voir  que  les  lunettes  anglaises  seules  sont  bonnes  ;  mais,  dans  la  seconde  et 
la  troisième  catégorie,  il  n'y  a  pas  moyen  de  trouver  quelque  chose  de  pas- 
sable. On  vous  les  présente  cependant,  comme  ce  que  font  de  plus 
parfait  les  constructeurs  français.  Pour  celui  qui  a  besoin  d'une  bonne 
lunette,  il  n'y  a  pas  à  hésiter  :  il  achète  donc  une  lunette  signée  Dollond,  et 
s'en  va  répéter  à  tous  qu'il  n'y  a  de  bonnes  lunettes  que  celles  construites 
en  Angleterre. 

Si  l'on  veut  l'explication  de  ce  fait,  la  voici.  Toutes  ces  lunettes  viennent 
le  plus  souvent  de  la  même  fabrique  française;  seulement,  le  marchand, 
après  les  avoir  divisées  par  catégories,  fait  graver  sur  les  meilleures  un  nom 
anglais  :  cela  lui  permet  d'abord  de  les  vendre  beaucoup  plus  cher.  Quant 
aux  autres,  il  les  cote  très-bon  marché  ;  mais ,  comme  peu  de  personnes  se 
décident  à  acheter  une  mauvaise  lunette ,  cela  lui  est  parfaitement  indif- 
férent. 
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lies  un  assez  grand  nombre  de  fois,  même  après 
avoir  été  fixées,  il  faut  les  prendre  au  moins  au 
trentième.  Pour  mon  établissement  de  portraits,  je 
ne  faisais  employer  autrefois  que  des  plaques  à  ce 
titre.  Mais,  depuis  quelque  temps,  d'après  l'exem- 
ple de  M.  Claudet,  qui  m'a  dit  ne  faire  usage  à 
Londres  que  de  doublé  au  dixième,  ce  titre  est  non- 
seulement  employé  pour  un  très-grand  nombre  de 
portraits  faits  chez  moi,  mais  aussi  d'une  manière  ex- 
clusive pour  tous  les  essais.  Les  commençants  et 
les  personnes  qui  se  livrent  à  des  recherches  fe- 
ront, en  employant  des  plaques  à  ce  titre,  une  nota- 
ble économie. 

Les  bonnes  plaques  doivent  avoir  un  vif  éclat 
métallique;  elles  doivent  être  exemptes  de  piqûres 
et  de  poussière,  et  la  moindre  trace  de  cuivre  doit 
les  faire  rejeter.  Un  faible  trait  ou  de  légères 
rayures  n'empêchent  pas  d'obtenir  une  belle 
épreuve,  si,  toute  fois,  ces  rayures  n'atteignent  pas 
le  cuivre;  mais  on  aura  soin  alors,  s'il  s'agit  d'un 
portrait,  de  placer  la  tête  sur  la  partie  de  la  plaque 
exempte  de  défauts. 
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CHAPITRE  IV, 


DU  POLISSAGE  DES  PLAQUES. 


Si  l'on  voulait  décrire  toutes  les  méthodes  pro- 
posées pour  polir  les  plaques,  il  faudrait  un  volume. 
Nous  nous  bornerons  à  la  description  suivante, 
précis  exact  de  notre  manière  d'opérer.  Les  pré- 
parations que  nous  faisons  subir  à  la  plaque  diffè- 
rent essentiellement  de  celles  que  nous  avions  don- 
nées dans  notre  dernière  édition;  plusieurs  résultent 
de  notre  propre  expérience,  quelques-unes,  des  plus 
importantes,  nous  ont  été  communiquées  par  M.  Glau- 
det. 

Les  plaques  neuves  et  celles  avec  épreuve  fixée, 
exigent  un  travail  plus  long  que  les  autres.  En  effet, 
il  faut  d'abord,  avant  de  penser  à  leur  donner  un 
beau  poli ,  faire  disparaître,  sur  les  premières ,  les 
coups  de  marteau  et  la  poussière  résultant  de  l'o- 
pération du  planage;  il  faut,  sur  les  autres,  mettre 
l'argent  à  nu,  c'est-à-dire  enlever  la  fixation. 
Lorsque  la  feuille  de  doublé  est  placée  sur  la  plan- 
clietle  à  polir,  on  la  saupoudre  d'émeri  très-fin, 
on  verse  sur  sa  surface  quelques  gouttes  d'huile 


d'olive,  puis,  avec  un  tampon  de  coton,  on  la 
frotte  en  rond  avec  cette  pâte  pendant  cinq  à  dix 
minutes  ;  on  essuie  avec  un  nouveau  tampon  propre, 
et  on  répète  la  même  opération,  deux,  trois  ou  qua- 
tre fois,  ou  plus,  suivant  l'état  de  la  plaque  :  l'émeri 
formant  une  sorte  de  cambouis  qui  se  loge  dans  les 
moindres  cavités,  tous  les  soins  de  l'opérateur  de- 
vront tendre  dans  les  opérations  ultérieures  à  l'en 
déloger  et  à  vider  toutes  ces  petites  cavités;  et  il  en 
comprendra  l'importance,  car  il  est  impossible  d'ob- 
tenir de  belles  épreuves  si  la  plaque  n'est  pas 
parfaitement  polie  et  l'argent  entièrement  à  nu.  On 
doit,  après  l'avoir  bien  essuyée,  ne  plus  apercevoir 
aucune  trace  du  planage,  et  la  surface  doit  en  être 
bien  unie;  on  remplacera  alors  l'émeri  par  le  tiipoli, 
qui  est  un  peu  plus  doux:  ce  qui  la  préparera  mieux 
à  recevoir  le  dernier  polissage,  qui  viendra  sans  diffi- 
cultés quand  la  plaque  aura  été  préparée  comme  il 
vient  d'être  dit  (1).  Pour  cela  on  essuie  ses  côtés  et  son 
revers  avec  du  coton  propre ,  on  la  fixe  sur  la  plan- 
chette, qui  aura  été  préalablement  dégraissée  à  l'esprit- 
de-vin,  ou,  mieux  encore,  sur  une  seconde  planchette 
à  polir  qui  ne  doit  servir  qu'à  cet  usage.  Ensuite  on 

(1)  On  voit  qu'il  n'est  plus  question  de  chauffage  des  plaques  ;  cette  opé^ 
ration,  qui  les  fatigue  beaucoup,  n'est  nécessaire  que  dans  le  cas  où  elles 
ont  des  taches  de  mercure.  Relativement  au  polissage  à  l'huile  dont  se 
dispensent  actuellement  un  grand  nombre  de  personnes ,  nous  pensons 
qu'on  peut  le  supprimer  entièrement  à  V égard  des  petites  plaques,  et  le 
remplacer  sans  inconvénient  par  un  même  nombre  dépolissages  à  V  alcool. 
Parmi  les  épreuves  les  plus  belles  que  nous  ayons  jamais  vues,  nous  pou- 
vons citer  celles  d'un  amateur  distingué,  M.  Eynard,  qui  a  entièrement 
proscrit  l'huile  de  ses  préparations. 
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saupoudre  la  plaque  de  uipoli,  on  imbibe  très- 
légèreiîicnt  un  tampon  de  coton  bien  propre  d'un 
mélange  d'esprit-de-vin  et  d'eau  (1)  et  on  la  frotte 
dans  un  sens  longitudinal  (2)  jusqu'à  ce  qu'elle  de- 
vienne entièrement  sèche.  On  répétera  une  seconde 
fois  la  même  opération,  en  remplaçant  le  tripoli  par 
le  rouge,  et  les  défauts  qu'elle  peut  encore  avoir 
deviendront  très-apparents  au  souffle  (3). 

Un  assez  grand  nombre  de  personnes  saupoudrent, 
mais  très-légèrement,  la  plaque  de  rouge  d'Angle- 
terre ,  et,  avec  un  nouveau  tampon  parfaitement 
propre,  elles  la  frottent  encore  quelques  instants 
dans  le  but  d'enlever  le  peu  d'humidité  qui  est  restée 
sur  l'argent  pendant  la  dessiccation  de  l'alcool  ;  d'au- 
tres, dans  le  même  but  de  mettre  toujours  l'argent 
à  vif,  se  contentent  de  la  frotter  assez  fortement,  et 


(1)  L'hiver,  l'esprit-de-vin  pur  peut  être  employé  sans  inconvénient; 
mais  pendant  les  fortes  chaleurs  il  s'évapore  avec  une  extrême  rapidité ,  et 
quelquefois  ne  donne  pas  le  temps  de  dégraisser  toute  la  surface  de  la  pla- 
que. L'eau,  légèrement  acidulée ,  peut-être  employée  comme  l'a  indiqué 
M.  Daguerre;  néanmoins,  l'alcool  nous  ayant  constamment  donné  d'ex- 
cellents résultats ,  nous  le  préférons.  M.  de  Nothomb  a  constaté  que  l'addi- 
tion, à  l'alcool,  d'une  petite  quantité  de  potasse  caustique  donne  aux  épreu- 
ves un  ton  superbe. 

(2)  C'est-à-dire  de  gauche  à  droite  ou  d'avant  en  arrière,  mais  dans  une 
direction  parallèle  aux  bords  de  la  plaque;  en  se  souvenant,  toutefois,  que 
le  sens  du  poli  doit  être  toujours  parallèle  aux  lignes  horizontales  de 
l'image  qui  doit  être  faite. 

(3)  Afin  de  s'assurer  que  la  plaque  est  bien  dans  les  conditions  nécessaires 
pour  êtie  iodée  ,  on  projettera  l'haleine  dessus  :  la  teinte  mate  devra  dis- 
paraître sans  solution  de  continuité,  et  le  souffle  fera  apparaître,  sous  forme 
de  raies  blanchâtres,  les  défauts  causés  par  les  ordures  contenues  dans  le 
coton  ;  une  petite  gouttelette  de  salive  ou  des  restes  d'humidité  sur  la  pla- 
.que  présenteront  le  caractère  opposé.  Les  traces  du  mercure  auront  d'abord 
ce  môme  aspect,  mais,  peu  apiès,  elles  deviendront  d'un  blanc  mat. 


/ 
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avec  de  nouveaux  tampons  de  colon  seul.  Cette  mé- 
thode n'est  pas  mauvaise,  mais  elle  exige  du  coton 
entièrement  exempt  de  graisse  et,  pour  cette  raison, 
nous  préférons  ia  première;  il  faut  cependant  pour 
toutes  deux,  non-seulement  employer  du  coton  qui 
soit  bien  fin,  mais  encore  avoir  soin  d^en  tirer  toutes 
les  petites  graines  et  ordures  qu'il  renferme  toujours 
en  plus  ou  moins  grande  quantité,  car  une  seule  suf- 
fit pour  gâter  entièrea^.ent  la  plaque  au  moment  où 
elle  va  être  terminée  :  ce  qui  oblige  à  recommencer  le 
travail  à  l'alcool  et  au  tripoli.  Pour  toutes  ces 
dernières  opérations ,  on  ne  saurait  recommander 
une  trop  grande  propreté;  on  essuiera  souvent  la 
plaque  et  on  ne  touchera  le  coton  qu'avec  de  grandes 
précautions,  de  manière  que  le  contact  des  doigts 
ne  se  trouve  jamais  sur  la  partie  du  tampon  qui 
doit  frotter  la  plaque. 

Les  deux  dernières  opérations  que  nous  venons  de 
décrire,  donnent  à  la  plaque  un  assez  beau  poli  ;  mais 
il  est  bien  inférieur  à  celui  que  l'on  obtient  en 
exécutant  les  additions  ci-dessous ,  qu*a  bien  voulu 
nous  communiquer  M.  Claudet. 

On  prend  un  morceau  de  velours  de  coton  blanc, 
qu'on  a  préalablement  dégraissé  en  le  faisant  tremper 
pendant  un^  heure  dans  un  vase  neuf  contenant  de 
l'eau  en  ébullition;  on  fait  sécher  ce  velours  sans  le 
loucher  avec  les  doigts,  on  le  coupe  de  la  dimerf- 
sion  nécessaire  et  on  le  fixe  avec  des  clous  sur  un 
manche  en  bois  (v.  fig.  2)  après  avoir  mis  entre  le  ve- 
lours et  le  bois  un  ou  deux  draps  pour  augmenter  la 

5. 
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souplesse.  Ou  le  saupoudre  d'une  très-petite  quan- 
tité de  rouge,  on  frolte  la  plaque  quelques  instants 
en  rond,  puis  pour  finir,  et  donner  ce  que  nous 
appelons  le  dernier  coup^  on  la  frotte  en  long  dans  le 
sens  du  poli  qu'on  veut  obtenir  (voyez  page  34); 
par  cette  opération  la  plaque  acquiert  un  poli  noir 
de  toute  beauté  (1). 

Les  plaques  terminées  de  cette  manière  peuvent 
(si  l'on  doit  s'en  servir  le  jour  même)  être  mises 
immédiatement,  et  avec  avantage,  sur  la  boîte  à 
iode.  L'élévation  de  température  que  donne  ce  der- 
nier poli  tend  à  faire  ioder  la  plaque  plus  vite,  et  la 
combinaison  de  cette  substance  avec  l'argent  n'en 
est  que  plus  intime.  Lorsqu'elles  doivent  être  gardées 
plusieurs  jours,  on  les  mettra  dans  une  boîte  à  pla- 
que; ou  mieux  encore,  on  les  placera  deux  à  deux  sur  les 
cadres  Claudet,  fig.  3,  et  on  les  enveloppera  avec  soin. 

C'est  ici  que  doit  trouver  place  la  dernière  com- 
munication de  M.  Daguerre  à  l'Institut.  Dans  son 
mémoire ,  comme  on  le  verra  ci-après ,  M.  Da- 
guerre indique  certaines  préparations  qui  ont  la 
propriété  de  rendre  la  plaque  deux  fois  plus  sensible. 
On  doit  penser  si  nous  nous  empressâmes  d'expéri- 
menter un  procédé  qui  promettait  de  pareils  résul- 
tats ,  nous  y  mîmes  d'autant  plus  d'ardeur,  que  la 
marche  indiquée  par  M.  Daguerre  nous  semblait  on 
ne  peut  plus  rationnelle,  et  qu'au  premier  abord, 


(1)  Un  velours  semblable  peut  être  également  employé  avec  succès  pour 
le  polissage  à  l'huile,  mais  on  devra  toujours  en  réserver  un  bien  propre, 
entièremeat  exempt  de  poussière  et  de  graisse,  pour  le  dernier  coup. 
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elle  paraît  compliquer  bien  peu  l'opération;  malheu- 
reusement, malgré  tous  nos  soins,  l'expérience  nous 
a  prouvé,  au  moins  pour  les  grandes  plaques,  que  le 
succès  était  fort  incertain;  en  effet,  s'il  est  incontes- 
table que  l'ébullition  fait  sortir  de  la  feuille  de  dou- 
blé, toutes  les  impuretés  qu'elle  renferme,  il 
nous  semble  que  la  graisse,  s'il  en  existe,  ne  sera 
pas  dissoute  dans  l'eau  distillée  comme  elle  le  serait, 
par  exemple,  dans  l'alcool,  qui  présenterait  les  mê- 
mes difficultés  d'exécution,  et  dont  l'emploi  d'un 
autre  côté  ne  serait  pas  sans  danger  :  l'habileté  du 
tour  de  main  pour  faire  glisser  l'eau  de  dessus  la 
plaque  en  la  chassant  avec  la  lampe  est  la  première 
difficulté  qui  se  présente  ;  la  seconde ,  qui  opposera 
un  obstacle  dans  presque  toutes  les  localités,  c'est 
que  l'eau  distillée  achetée  chez  divers  fabricants  de 
produits  chimiques  n'est  pas  assez  pure,  et  laisse 
toujours  en  se  retirant  quelque  crasse  ou  matières 
organiques.  Quoi  qu'il  en  soit,  d'autres  expérimen- 
tateurs plus  persévérants  pourront  réussir  mieux  que 
nous;  nous  donnons  donc  ci-dessous  le  procédé  tel 
qu'il  a  été  communiqué  à  l'Institut  (1). 


(1)  Sur  un  nouveau  procédé  de  polissage  des  plaques  destinées  à  rece- 
voir les  images  photographiques  ,  procédé  qui  permet  d'obtenir  des 
résultais  identiques  tant  que  les  circonstances  extérieures  restent 
les  mêmes.  (Lettres  de  M.  Dagderre  à  M.  Arago.  ) 

«  Depuis  la  publication  de  mon  procédé ,  je  n'ai  pu  m'en  occuper  beau- 
coup. Les  recherches  auxquelles  je  me  suis  livré  m'ont  entraîné  dans  une 
route  toute  nouvelle,  et  les  expériences  qu'elles  nécessitent  n'ont  d'analogie 
avec  les  précédentes  qu'en  ce  qu'elles  ont  aussi  lieu  sur  une  plaque  de  mé- 
tal. Cependant  j'ai  été  tellement  frappé  dernièrement  des  résultats  inégaux 


M.  Dagucrrc  a  bien  réellement  trouvé,  quoique 
beaucoup  de  personnes  en  aient  douté,  le  moyen  de 


que  présentent  en  général  les  épreuves,  même  celles  des  personnes  qui  s'en 
occupent  spécialement ,  que  je  me  suis  décidé  à  chercher  le  moyen  de  re- 
médier à  ce  grave  inconvénient,  que  j'attribue  à  deux  causes  principales  : 
))  La  première  tient  à  l'opération  du  polissage ,  qu'il  est  physiquement 
impossible  d'effectuer  sans  laisser  à  la  surface  de  la  plaque  des  traces  du 
liquide  et  des  autres  substances  qui  servent  à  cette  opération;  le  coton  seul 
que  l'on  emploie,  si  propre  qu'il  puisse  être,  suffit  pour  laisser  un  voile  de 
crasse  sur  l'argent.  Cette  première  cause  constitue  déjà  un  obstacle  très- 
grand  au  succès  de  l'épreuve,  parce  qu'elle  retarde  l'action  photogénique,  en 
empêchant  l'iode  d'être  en  contact  direct  avec  l'argent, 

»  La  seconde  consiste  dans  les  changements  de  température  de  l'air  avec 
lequel  la  plaque  se  trouve  en  contact  depuis  les  premières  opérations  jusqu'à 
celle  du  mercure.  On  sait  que  tontes  les  fois  qu'un  corps  froid  se  trouve 
environné  d'un  air  plus  chaud,  il  en  condense  l'humidité.  Il  faut  attribuer  à 
cet  effet  la  difficulté  que  l'on  éprouve  d'opérer  dans  un  milieu  humide,  sur- 
tout lorsqu'on  arrive  à  l'opération  du  mercure,  qui  demande,  pour  s'élever 
en  vapeur  convenable,  une  chaleur  d'au  moins  50  degrés  centigrades. 

1)  Cette  vapeur,  qui  échauffe  d'abord  l'air  contenu  dans  l'appareil,  pro- 
duit sur  le  métal  une  buée  qui  affaiblit  l'image.  Il  est  bien  évident  que  cette 
couche  humide  est  très-nuisible,  puisque  si,  par  exemple,  on  fait  tomber 
à  plusieurs  reprises  la  vapeur  de  l'haleine  sur  la  plaque  sortant  de  la  cham- 
bre noire,  la  vapeur  du  mercure  n'y  peut  plus  faire  paraître  l'épreuve. 

»  L'eau  qui  se  condense,  même  à  la  plus  légère  différence  de  tempéra- 
titre  entre  la  surface  d'un  corps  et  l'air  environnant,  contient  une  dissolution 
ou  en  suspension  une  matière  non  volatile,  qu'on  pourrait  appeler  limon 
atmosphérique;  et  dès  que  l'équilibre  de  température  s'établit  entre  l'air 
et  la  surface  du  corps,  la  vapeur  humide  qui  s'y  était  condensée  se  vola- 
tilise, et  y  déj)osant  le  limon  qu'elle  contient,  va  se  saturer  dans  l'air,  d'une 
nouvelle  quantité  de  cette  substance  impure. 

))  Pour  paralyser  le  plus  possible  cet  effet,  on  peut  tenir  la  température 
de  la  plaque  plus  élevée  que  celle  de  l'air  qui  l'environne  pendant  chacune 
des  opérations.  Mais  il  n'est  pas  possible  de  faire  que  cette  chaleur  atteigne 
50  degrés  pour  qu'elle  soit  en  rapport  avec  celle  de  la  vapeur  du  mercure, 
puisque  si  la  plaque  est  exposée  à  ce  degré  de  chaleur  après  l'opération  de 
la  lumière  dans  la  chambre  noire,  l'image  est  altérée. 

»  J'avais  d'abord  essayé  d'absorber  l'himiidité  de  l'air  dans  la  boîte  au 
mercure  par  les  moyens  usités,  tels  que  la  chaux ,  etc.  ;  mais  ces  moyens 
sont  insuffisants,  et  ne  font  que  compliquer  le  procédé  sans  donner  un  grand 
résultat.  Un  autre  moyen  qui  a  clé  proposé,  consiste  à  vai)oriser  le  mercure 


faire  de  véritables  épreuves  instantanées ,  c'est-à- 
dire  qu'il  peut  reproduire  le  cheval  au  galop ,  l'oi- 


sous  la  machine  pneumatique  ;  par  ce  procédé  on  évite,  il  est  vrai,  la  buée 
sur  la  plaque,  mais  on  supprime  la  pression  de  Tair,  qui  est  indispensable 
à  l'épreuve.  Aussi  les  résultats  ainsi  obtenus  manquent-ils  toujours  de 
pureté. 

»  Voici  le  procédé  auquel  je  me  suis  arrêté  parce  qu'il  est  fort  simple  et 
qu'il  obvie  aux  deux  inconvénients  que  j'ai  signalés  plus  haut,  c'est-à-dire 
qu'il  débarrasse,  autant  que  possible,  l'argent  de  toute  crasse  ou  limon  et 
qu'il  neutralise  l'humidité  produite  par  l'élévation  de  la  chaleur  dans  la  boîte 
au  mercure.  Par  le  premier  de  ces  deux  effets,  il  augmente  la  promptitude, 
et  par  le  second,  il  rend  lés  lumières  beaucoup  plus  blanches  (surtout  par 
l'application  du  chlorure  d'or  de  M.  Fizeau  ),  ces  deux  effets  sont  toujours 
certains.  La  promptitude  que  donne  ce  procédé  esta  celle  obtenue  jusqu'ici 
comme  3  est  à  8  ;  cette  proportion  est  rigoureuse. 

»  Ce  procédé  consiste  à  couvrir  la  plaque,  après  l'avoir  polie,  d'une  cou- 
che d'eau  très-pure,  à  la  chauffer  très-fortement  avec  une  lampe  à  l'esprit- 
de-vin,  et  à  verser  ensuite  cette  couclie  d'eau  de  manière  que  sa  partie  su- 
périeure, où  surnage  le  limon  qu'elle  a  soulevé,  ne  touche  pas  la  plaque. 

«  Manière  d'opérer.  —  Il  faut  avoir  un  châssis  de  fd  de  fer  de  la  grandeur 
de  la  plaque ,  ayant  à  un  de  ses  angles  un  manche,  et,  au  milieu  de  deux 
côtés  opposés,  deux  petits  crampons  pour  retenir  la  plaque  quand  on  l'in- 
cline. Après  avoir  placé  sur  un  plan  horizontal  ce  châssis,  on  y  pose  la  pla- 
que que  l'on  couvre  d'une  couche  d'eau  très-pure  et  en  mettant  autant  d*eau 
que  la  surface  peut  en  retenir.  On  chauffe  ensuite  très-fortement  le  dessous 
de  la  plaque,  à  la  surface  de  laquelle  il  se  forme  de  très-petites  bulles.  Petit 
à  petit,  Ci'S  bulles  deviennent  plus  grosses  et  finissent  par  disparaître;  on 
continue  à  chauffer  jusqu'à  faire  bouillir  et  alors  on  doit  faire  écouler  l'eau. 
On  commence  par  porter  la  lampe  sous  l'angle  du  châssis  où  se  trouve  le 
manche;  mais,  avant  de  soulever  le  châssis,  il  faut  chauffer  très-vivement 
cet  angle,  et  alors,  en  soulevant  très-peu  à  l'aide  du  manche,  l'eau  com- 
mence immédiatement  à  se  retirer.  Il  faut  faire  en  sorte  que  la  lampe  suive, 
sous  la  plaque,  la  nappe  d'eau  dans  sa  marche  et  n'incliner  que  peu  à  peu, 
et  juste  assez  pour  que  la  couche  d'eau,  en  se  retirant,  ne  perde  rien  de  son 
épaisseur  ;  car  si  l'eau  venait  à  se  dessécher,  il  resterait  des  gouttes  isoléefr 
qui,  ne  pouvant  pas  couler,  feraient  des  taches  en  séchant,  puisqu'elles  lais- 
seraient sur  l'argent  le  limon  qu'elles  contiennent.  Après  cela,  il  ne  faut 
plus  frotter  la  plaque,  dont  l'eau  bien  pure  ne  détruit  pas  le  poli. 

»  On  ne  doit  faire  cette  opération  qu'au  moment  d'ioder  la  plaque.  Pen- 
dant qu'elle  est  encore  chaude,  on  la  pose  de  suite  dans  la  boîte  à  l'iode,  et, 
sans  la  laisser  refroidir,  on  la  soumet  à  la  vapeur  des  substances  accéléra- 
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seau  au  vol,  la  vague  en  mouvement,  etc.  Mais  mal- 
heureusement, ces  épreuves  sont  faibles  et  comme 
voilées ,  et  toute  personne  qui  connaît  le  caractère 
persévérant  de  M.  Daguerre  ne  sera  pas  surprise 
qu'il  n'ait  pas  voulu  consentir  à  communiquer  celte 
découverte  si  extraordinaire  qu'elle  soit,  avant  de 
l'avoir  perfectionnée. 

M.  Fizeau,  admettant  en  principe  général  que  l'al- 
tération des  substances  impressionnables  à  la  lu- 
mière était  proportionnelle  à  l'intensité  des  radia- 
tions et  au  temps  d'exposition,  est  arrivé  à  cette 
conséquence  que,  si,  au  lieu  d'opérer  à  la  chambre 
noire  avec  une  couche  sensible  soigneusement  pré- 
parée à  l'abri  des  radiations^  on  opère  avec  une 
couche  déjà  légèrement  impressionnée  jusque  près 
du  point  où  elle  deviendrait  sensible  à  la  vapeur  du 
mercure  (ce  qui  peut  s'obtenir  à  l'aide  d'une  lampe 
à  lumière  constante),  le  dessin  photographique  s'ob- 
tiendra en  moins  de  temps,  et,  en  outre,  les  effets 
d'ombre  et  de  lumière  ne  seront  plus  les  mêmes, 
c'est-à-dire  que  les  rapports  entre  les  intensités  des 
différents  points  de  l'image  seront  altérés. 

En  effet,  soient  i  et  {  les  intensités  de  deux  points 
de  l'image  lumineuse,  si  l'on  opère  avec  une  couche 
non  impressionnée ,  l'altération  de  ces  points  sera 


trices.  On  peut  conserver  les  plaques  ainsi  préparées  un  ou  deux  jours  (quoi- 
que la  sensibilité  diminue  un  peu),  pourvu  qu'on  place  plusieurs  plaques 
ainsi  préparées  en  regard  l'une  de  l'autre,  à  une  très-petite  distance  et  soi- 
gneusement enveloppées  pour  éviter  le  renouvellement  de  l'air  entre  les 
plaques." 


proportionnelle  aux  objets  qui  les  ont  produits,  et 
le  rapport  entre  les  degrés  d'altération  sera  ~. 

Mais  si  l'on  emploie  une  couche  déjà  impression- 
née uniformément,  il  est  facile  de  voir  que  cela 
équivaut  à  ajouter  une  quantité  constante  de  lu- 
mière à  tous  les  points  de  l'image  lumineuse;  par 
conséquent  si  nous  appelons  a  cette  quantité  de 
lumière,  le  rapport  deviendra  rapport  qui  tend 
vers  l'unité  à  mesure  que  a  augmente. 

La  difficulté  de  laisser  impressionner  la  couche 
sensible  d'une  quantité  constante,  est  la  seule  diffi- 
culté que  présente  cette  méthode. 
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CHAPITRE  V. 

DE  L'IODAGE  (1). 

Nous  avons  donné  page  iO  la  description  de  nos 
boîtes  à  iode  ;  nous  ajouterons  seulement  ici,  pour 
les  personnes  qui  ont  plusieurs  appareils  de  diffé- 
rentes dimensions,  qu'elles  peuvent  se  contenter  d'une 
seule  boîte  à  iode;  mais  alors  elles  devront  se  procu- 
rer une  pièce  en  glace  en  forme  d'équerre,  qui  existe 
dans  l'appareil  Claudet,  et  elles  la  promèneront  dans 
ladite  boîte  jusqu'à  ce  qu'elle  donne  un  espace  con- 
venable pour  chaque  grandeur  de  plaque. 

Lorsqu'on  voudra  ioder  la  plaque  nue,  on  em- 
ploiera les  châssis  vernis  qui  vont  sur  chacune  de  nos 
cuvettes,  en  indiquant  la  grandeur  de  la  plaque. 

Si  la  plaque  qui  doit  être  iodée  vient  d'être  passée 
à  l'instant  au  velours  dont  nous  avons  parlé  au  cha- 
pitre du  polissage,  il  n'y  restera  aucune  poussière,  et 
un  léger  soufïle  enlèvera  les  quelques  filaments  du 
tissu  qui  seraient  restés  à  la  surface.  Si  l'on  n'a  pas 
de  velours  à  sa  disposition,  on  arrachera  une  pincée 

(Ij  L'iode  se  vend  sous  forme  de  petites  paillettes  brillantes,  couleur 
mine  de  plomb,  d'une  odeur  très-désagréable  ,  tachant  la  peau  en  jaune. 
On  le  retire  des  cendres  de  certaines  plantes  qui  croissent  sur  les  bords  de 
la  mer 
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de  coton  à  la  carde,  et  on  la  promènera  très-légèrement 
sur  toute  la  surface  dans  le  sens  adopté  pour  le  poli  ; 
cette  opération  enlèvera  toutes  les  petites  poussières 
souvent  invisibles  à  l'œil  qui  ne  manqueraient  pas  de 
donner  une  épreuve  criblée  de  petits  points  noirs. 

La  plaque  étant  donc  dans  les  conditions  que  nous 
venons  d'indiquer,  on  la  placera  sur  la  boîte  à  iode, 
et  après  quelques  instants  d'exposition ,  on  consul- 
tera sa  couleur  ;  si  l'on  s'apercevait  qu'elle  prît 
plus  de  couleur  d'un  côté  que  de  l'autre,  on  la  re- 
tournerait sans  craindre  en  aucune  façon  l'action  de 
la  lumière;  et  pour  remédier  à  cet  inconvénient  qui 
provient  de  ce  que  l'iode  s'est  accumulé  dans  cer- 
taines parties  de  la  carde,  on  le  répartira  plus  uni- 
formément dans  celle-ci,  ou  bien  on  la  changera 
entièrement. 

Chaque  fois  qu'on  retournera  le  carton  de  la  boîte 
à  iode,  on  devra  avoir  le  soin  d'essuyer  avec  du  co- 
ton l'épaisseur  du  châssis  et  la  surface  des  bandes 
de  verre  qui  reposent  sur  le  carton  ;  on  évitera  parla  la 
tendance  de  l'iode  à  se  porter  toujours  vers  les  bords 
de  la  plaque  :  on  remédiera  encore  à  ce  môme  in- 
convénient en  réunissant,  au  milieu  de  la  carde  de 
coton,  une  plus  grande  quantité  de  parcelles  d'iode. 

Le  moyen  le  plus  commode,  pour  bien  apprécier 
la  nuance,  consiste  à  faire  rélléchir,  sur  la  surface 
delà  plaque,  un  morceau  de  papier  blanc,  lorsqu'elle 
aura  atteint  la  nuance  la  plus  convenable  (1),  le  pa- 


(1)  Nous  savons  bien  <]ue  nos  grandes  piaqiies  (ixee^  sur  leur  pl.m- 
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pier  considéré  ainsi  par  réflexion  devra  paraître  dans 
la  plaque  d'une  couleur  jaune  très-foncé  (1),  com- 
mençant à  devenir,  mais  très -légèrement,  rose  (2). 

chette  courbe  acquerront  une  teinte  un  peu  plus  foncée  aux  bords  cour- 
bés que  sur  le  reste  de  la  surface  ;  mais  le  brôme  se  fixera  aussi  en  plus 
grande  qnantité  à  ces  mêmes  parties:  de  sorte  qu'en  définitive,  la  sensibi- 
lité sera  à  très-peu  près  la  même  dans  toute  son  étendue.  Cette  légère  dif- 
férence sera  néanmoins  très-favorable  à  l'effet  du  tableau,  et  toute  personne 
un  peu  artiste  comprendra  de  suite  notre  raisonnement.  On  sait  que  les 
épreuves  iodées  au  jaune  d'or  un  peu  clair  et  amenées  par  le  brome  à  la 
itmie^rose  très-léger,  ont  des  blancs  très-intenses  et  des  noirs  très-vigoureux. 
On  sait  aussi  que  si  l'on  emploie  une  couche  d'iode  plus  épaisse  et  qu'on 
applique  sur  celle-ci  une  teinte  de  brôme  proportionnelle ,  de  manière  à 
obtenir  une  teinte  rose-vif,  les  oppositions  sont  moins  tranchées  et  l'é- 
preuve a  plus  de  douceur;  c'est  ce  que  chacun  a  pu  remarquer.  Il  résulte 
donc  de  la  courbure  de  la  plaque  :  que  les  parties  extrêmes  du  tableau  ont 
plus  d'harmonie,  et  que  tout  l'effet  est  réservé  pour  la  partie  centrale; 
c'est  précisément  là  une  des  lois  suivies  par  tous  les  bons  artistes. 

(1)  On  sait  que ,  comme  les  minces  lames  d'air,  tous  les  corps  transpa- 
rents déposés  en  couches  excessivement  minces  reflètent  des  couleurs  qui 
Tarient  suivant  l'épaisseur  qu'elles  ont;  on  peut  indiquer,  comme  loi  gé- 
nérale, l'ordre  suivant  qui  a,  comme  on  voit,  plus  d'un  rapport  avec  les 
couleurs  prismatiques.  Jaune  paille,  jaune  foncé  ou  orangé,  rose  plus  ou 
moins  foncé  ou  rouge ,  violet ,  bleu  d'acier  et  indigo  (ces  deux  dernières 
se  confondent),  et  enfin  vert.  Après  cette  couleur ,  la  plaque  redevient 
jaune-clair  et  continue  à  passer  successivement ,  une  deuxième  fois  ,  sauf 
quelques  altérations,  par  toutes  les  nuances  déjà  citées. 

(2)  Nous  avons  indiqué  cette  nuance  parce  que  c'est  celle  qui  convient 
le  mieux  avec  l'emploi  de  l'eau  brômée.  Sans  doute  une  plaque  iodée  jaune 
très-clair,  ou  jusqu'au  violet,  pourra,  dans  quelques  cas,  après  avoir  été 
brômée  proportionnellement ,  donner  une  belle  épreuve  ;  mais  nous  avons 
dû  indiquer  les  circonstances  les  plus  favorables. 

M.  Buron  est  i'ua  des  premiers  qui  ait  indiqué  celte  même  nuance. 


CHAPITRE  VL 


DE  L'EMPLOI  DE  L'EAU  BROMÉE  (1). 


Nous  avons  déjà  dit  que  nous  n'étions  pas  exclusifs 
sur  le  mode  de  polissage;  nous  ne  le  sommes  pas 
davantage  quant  au  choix  de  la  substance  accéléra- 
trice: néanmoins,  si  on  nous  demande  notre  opinion, 
nous  dirons  que  nous  préférons  l'eau  brômée,  dosée, 
à  toute  autre  substance  5  cette  préférence  est  fondée 
sur  sa  stabilité  et  sur  la  facilité  avec  laquelle  eWe  pro- 
cure toujours  et  sans  tâtonnements  le  maximum  de 
sensibilité.  Sans  doute  le  bromure  d'iode  et  une  foule 
d'autres  composés  peuvent  souvent  donner  d'aussi 
beaux  résultats  ;  mais  que  d'essais  infructueux  avant 
d'obtenir  ce  maximum  de  sensibilité  tant  désiré,  que 
de  soins  pour  le  conserver  pendant  plusieurs  jours 
après  l'avoir  trouvé  (2)  ! 

Nous  avons  dû  dans  cette  édition  conserver  Fex- 


(1)  Le  brôme  est  un  liquide  rouge,  très-volatil,  délétère  au  plus  haut  de- 
gré, qu'on  extrait  de  l'eau  des  salines  après  en  avoir  retiré  tout  le  sel.  C'est 
en  raison  de  la  grande  analogie  qui  existe  entre  ce  corps  et  l'iode  que  l'on 
a  eu  l'idée  de  l'employer  dans  la  daguerréotypie. 

(2)  Nous  devons  cependant  excepter  la  liqueur  hongroise,  dont  nous  par- 
lerons dans  la  troisième  partie. 
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ccllont  mémoire  clo  M.  Fizeau  sur  l'emploi  de  l'eau 
brômée  (1). 

Le  lecteur  y  trouvera  des  avis  indispensables 
pour  quiconque  veut  se  rendre  compte  des  phénomè- 
nes photographiques. 

Les  cuvettes  plates,  dont  nous  n'avions  proposé 
l'emploi  qu'avec  une  certaine  timidité  dans  notre 
dernière  édition  ,  étant  devenues  d'un  usage  général, 
nous  n'insisterons  pas  sur  les  avantages  qu'elles  pré- 
sentent et  sur  leur  extrême  simplicité;  nous  ajoutons 
actuellement  à  chacune  de  ces  cuvettes  un  cadre  verni 
qui  permet  de  recevoir  la  plaque  nue. 

Nous  engagerons  à  employer,  pour  le  dosage,  les 
flacons  divisés  d'eau  saturée  (2),  dont  sont  pourvus 
tous  nos  appareils.  Nous  croyons  qu'ils  remplaceront 
avec  avantage  les  pipettes  en  verre,  qui  sont  très-fra- 
giles et  dont  l'usage  est  difficile  et  désagréable. 

Chacune  des  divisions  de  ces  flacons  correspond 
au  quarantième  du  flacon  destiné  à  contenir  l'eau 
brômée  titrée.  Il  suffira  donc  de  verser  dans  ces 
derniers,  après  les  avoir  préalablement  remplis 
d'eau  (3),  la  quantité  de  liquide  contenue  entre 


(1)  On  trouvera,  dans  la  troisième  partie,  la  composition  et  l'emploi  de 
toutes  les  autres  substances  accélératrices. 

(2)  On  prépare  cette  dissolution  en  secouant  fortement  dans  un  flacon 
de  l'eau  pure  avec  assez  de  brome  pour  qu'après  une  forte  agitation,  il  en 
reste  un  excès  au  fond  du  flacon.  Voyez  pour  plus  de  détails  les  notes  de 
M.  Fizeau,  chapitre XVm. 

(3)  M.  Fizeau  a  trouvé  qu'il  était  indifférent  qu'on  employât  des  eaux 
soit  de  source,  soit  de  rivière,  pourvu  qu'on  eût  le  soin  d'y  ajouter  cinq  ou 
six  gouttes  d'acide  nitrique  par  litre  (voyez  ses  notes,  chapitre  XYIII). 


deux  divisions  du  premier  Hacon,  et  Ton  aura  tou- 
jours de  l'eau  biômée  au  quarantième  (1). 

On  écartera  la  glace  vers  l'un  des  angles  de  la  cu- 
vette et  l'on  versera  le  liquide  dosé  jusqu'à  ce  qu'il 
couvre  seulement  le  fond,  avec  une  épaisseur  de 
deux  à  trois  lignes  (2).  On  ramènera  de  suite  la 
glace,  de  manière  que  l'évaporation  dure  le  moins 
possible;  au  bout  de  quelques  instants  on  pla- 
cera la  plaque  déjà  iodée  jaune-foncé  (3)  sur  la  cu- 
vette, et  on  la  recouvrira  vivement  de  la  glace.  La 
durée  de  l'exposition  à  la  vapeur  du  brome  doit  varier 
suivant  la  distance  de  la  plaque  au  liquide;  mais 
pour  nos  cuvettes  de  diverses  dimensions  ce  temps  est 
compris  entre  d2  et  40  secondes.  On  comprend,  au 
reste,  qu'il  suffit  de  cinq  à  six  essais  une  fois  faits, 
pour  déterminer  d'une  manière  invariable  le  temps 
d'exposition  nécessaire  à  chaque  grandeur;  et,  comme 
cette  dissolution  au  même  titre  est  obtenue  facile- 


(1)  Nous  avons  adopté  le  titre  du  quarantième,  parce  qu'ayant  fait  usage 
avec  nos  cuvettes  ,  d'eau  brôraée  au  trentième  ,  le  temps  d'exposition 
pendant  les  grandes  chaleurs ,  se  trouvait  si  court  qn'on  avait  à  peine  le 
temps  de  compter  quelques  secondes.  Cet  inconvénient,  qui  n'en  est  un,  au 
reste  ,  qu'à  cause  des  accidents  qui  résultent  inévitablement  de  ce  qu'on 
veut  trop  se  presser,  disparaît  en  titrant  l'eau  au  quarantième. 

(2)  Pour  avoir  des  effets  identiques  ,  il  faut  verser  chaque  fois  dans  la 
cuvette  une  quantité  constante  d'eau  biômée  :  on  pourra  donc  la  transva- 
ser dans  un  flacon  à  très-large  ouverture,  qui  servira  de  mesure  ;  ou  encore, 
pour  ne  pas  s'exposer  à  une  double  évaporation,  on  plongera  dans  le  flacon 
l'extrémité  effilée  d'une  forte  seringue  en  verre  sur  laquelle  on  pourra 
établir  des  remarques  correspondant  à  la  capacité  de  la  cuvette ,  ou  mieux 
encore  ,  et  c'est  la  méthode  que  nous  suivons,  on  établira  des  repères  sur 
le  flacon  d'eau  titrée. 

(3)  Si  l'on  iodait  trop  clair,  on  s'exposerait  à  avoir  des  tons  bleus. 
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ment,  on  devra  la  renouveler  à  chaque  épreuve.  On 
évitera  avec  grand  soin  que  le  jour  ne  vienne  frapper 
la  plaque  lorsqu'on  la  retirera  de  dessus  le  brôme 
pour  la  placer  sur  son  châssis  (1).  Pour  éviter  cet  in- 
convénient, il  sera  bon  de  placer  le  châssis  à  terre  à 
côté  de  la  cuvette. 

Il  est  donc  impossible  de  préciser  le  temps  exact 
que  doit  durer  l'exposition  de  la  plaque  au-dessus  de 
l'eau  brômée;  cela  dépend  de  la  quantité  plus  ou 
moins  grande  versée  dans  la  cuvette:  la  température 
vient  bien  aussi  y  apporter  quelques  modifications, 
mais  elles  ont  si  peu  d'importance  qu'on  peut  les  né- 
gliger. En  moyenne,  nous  avons  trouvé  qu'en  cou- 
vrant un  peu  plus  ou  un  peu  moins  le  fond  des  cu- 
vettes d'eau  titrée  au  quarantième  et  par  diverses 
températures,  il  fallait  :  pour  les  sixièmes,  40  à  15 
secondes  d'exposition;  pour  les  quarts,  i5  à  20  se- 
condes; pour  les  demi,  25  à  35  secondes;  pour  les 
plaques  entières,  -40  à  50  secondes. 

On  comprend  qu'avec  une  quantité  constante  et 
à  moins  de  températures  excessives^  les  résultats  se- 
ront entièrement  identiques. 


(1)  Une  longue  pratique  indiquera  les  modifications  à  apporter  au  temps 
d'exposition  de  la  plaque  au-dessus  de  la  cuvette,  lorsque  l'on  veut  con- 
server dans  celle-ci  la  même  dissolution  d'eau  brômée.  Cette  méthode,  toute 
praticable  qu'elle  est,  sera  toujours  une  voie  de  tâtonnements,  nous  enga- 
geons donc,  avec  instance,  à  changer  la  dissolution  pour  chaque  épreuve;  au- 
trement, il  vaut  mieux  renoncer  franchement  ù  l'eau  brômée  et  opérer  d'après 
la  couleur  de  la  couche  sensible  comme  pour  le  bromure  d'iode,  la  liqueur 
hongroise,  etc.  Voy,  chapitre  XVIII. 
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CHAPITRE  VII. 

EXPOSITION  A  LA  CHAMBRE  NOTRIC. 


Il  existe  diverses  méthodes  de  disposer  la  chambre 
noire  pour  obtenir  une  épreuve.  Par  exemple,  on 
doit ,  après  avoir  fait  choix  du  point  de  vue,  en  exami- 
nant la  manière  dont  il  se  compose  sur  la  glace  dépo- 
lie ,  laisser  le  pied  en  place ,  emporter  la  chambre 
noire  dans  la  pièce  sombre  servant  à  passer  au  brome, 
et  la  rapporter,  sur  le  pied,  garnie  de  la  plaque 
sensible.  Il  va  sans  dire  que  la  chambre  noire 
doit  être  fixée  très-solidement  sur  son  pied,  et  que, 
soit  à  l'aide  de  la  crémaillère,  soit  par  la  vérification 
des  repères  du  tiroir,  on  s*est  bien  assuré,  avant  de 
commencer  une  opération,  que  l'image  est  parfaite- 
ment nette.  Si  l'on  emploie  une  table ,  on  établira 
des  repères  qui  serviront  de  nouveau  à  la  placer  dans 
la  première  direction.  L'expérimentateur  devra 
s'exercer  à  opérer  sans  le  secours  de  la  glace 
dépolie  ,  et  la  grande  habitude  lui  fera  découvrir 
immédiatement  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  désagréa- 
ble dans  la  pose;  il  apprendra  de  môme  à  diriger  son 
appareil  de  manière  que  la  lèle  se  trouve  sur  telle 

4 
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OU  telle  partie  de  la  plaque  ;  pour  cela,  il  suffît  tout 
simplement  de  \iser  par  les  deux  arêtes  supérieures 
de  la  boîte,  et  de  placer  à  égale  dislance  de  ces 
deux  projections,  l'objet  qui  doit  occuper  le  milieu 
du  tableau.  Pour  déterminer  l'inclinaison,  on  agira 
d'une  manière  tout  à  fait  analogue. 

D'autres  personnes  commencent  par  diriger  leur  ap- 
pareil, et  quand  elles  ont  bien  arrêté  leur  sujet  sur  la 
glace  dépolie,  elles  retirent  celle-ci  et  lui  substituent  le 
châssis  qui  porte  la  plaque.  Le  volet  sera  ouvert 
avec  beaucoup  de  précaution,  afin  de  ne  pas  met- 
tre en  mouvement  par  une  secousse  ou  un  fort 
courant  d'air ,  les  poussières  contenues  dans  la 
chambre  noire  (  1  )  ;  enfin  ,  il  ne  restera  plus 
qu'à  ouvrir  l'obturateur  et  à  le  fermer  après  quel- 
ques secondes.  C'est  ici  que  se  présente,  pour  les 
commençants,  une  véritable  difficulté;  comme 
rien  n'est  visible,  il  leur  est  impossible  de  préciser 
avec  justesse  le  temps  que  doit  durer  l'exposition  à 
la  chambre  noire  ,  mais  avec  un  peu  d'habitude  ils 
parviennent  à  l'apprécier.  On  se  rappellera  que  l'ex- 
position dépend  en  grande  partie  de  l'intensité  de 


(1)  Pour  éviter  ces  poussières  qui  produisent  une  foule  de  piquots  noirs 
sur  l'image ,  il  faut  avoir  le  soin  de  bien  essuyer  Tintérieur  de  la  chambre 
noire,  ainsi  que  toutes  les  rainures  des  volets.  Si,  pour  prendre  une  vue, 
on  transportait  plusieurs  plaques  préparées  dans  leurs  châssis ,  on  aurait 
soin  d'envelopper  ceux-ci  dans  une  étoffe  qui  ne  renfermât  pas  elle-même 
de  poussière,  par  exemple  une  toile  cirée,  et  en  suivant  les  recommandations 
que  nous  avons  données  plus  haut  pour  ouvrir  et  fermer  le  volet,  on  évitera 
ces  petites  taches  qui  suffisent  pour  ôter  à  une  belle  épreuve  toute  sa  va- 
leur. 
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lumière  de  l'objet  qu'on  veut  reproduire;  ainsi,  dans 
le  midi  delà  France,  en  Italie,  en  Égypte,  on  opé- 
rera, toutes  circonstances  étant  égales  d'ailleurs, 
bien  plus  rapidement  que  dans  le  nord  ;  il  fau- 
dra aussi  tenir  compte ,  avec  un  même  appareil , 
l'ouverture  restant  constante,  de  la  couleur  de  l'ob- 
jet à  reproduire  (1),  de  la  leinte  et  de  Vintensilé  de 
la  lumière  solaire  (2).  Si  les  appareils  et  les  ouver- 
tures sont  dissemblables,  il  faudra  ajouter  à  ces 
causes  d'incertitude  la  différence  résultant  des  dis- 
proportions de  longueur  focale  et  d'ouvertures  de 
diaphragmes  (3).  Tout  cela,  au  premier  abord,  sem- 
ble bien  effrayant,  mais  en  réalité  cela  se  borne  à 
quelques  épreuves  d'essai  ;  et  une  fois  qu'on  aura 
acquis  un  peu  d'expérience  et  l'habitude  d'un  môme 
appareil,  on  réussira  presque  toujours  à  apprécier 
le  temps  convenable  du  premier  coup  (<4). 

(1)  Toutes  les  couleurs  ne  sont  pas  également  photogéniques.  Ainsi  les 
jaunes  de  chrôme,  le  vert  P.  Véronèse,  le  vermillon,  trois  des  couleurs  les 
plus  brillantes  de  la  palette  des  peintres,  n'ont  presque  aucune  action  sur 
la  plaque  sensible;  les  bleus,  les  violets,  les  laques,  ont  au  contraire  une 
action  très-énergique.  Nous  avons  fait ,  à  ce  sujet ,  un  grand  nombre 
d'expériences  que  nous  publierons  probablement  plus  tard. 

{"2)  L'iîitensité  photogénique  décroît  d'une  manière  considérable  à  mesure 
que  le  soleil  s'approche  de  l'horizon.  Ainsi,  par  une  belle  journée  d'été 
sans  nuage ,  il  faudra  à  midi ,  avec  un  appareil  sixième  à  un  seul 
objectif,  une  fraction  de  seconde,  à  6  heures  du  soir  il  faudra  3  ou  4 
secondes,  et  à  7  heures,  au  moment  où  les  objets  sont  encore  inondés  par 
la  lumière  chaude  du  soleil  çouchant,  il  ne  faudra  pas  moins  de  15  à  20 
secondes. 

(3)  Encore  ici  négligeons-nous  de  faire  entrer  en  ligne  de  compte  la  plus 
ou  moins  grande  sensibilité  de  la  plaque,  qui  variera  bien  peu  il  est  vrai, 
si  l'on  suit  sans  s'en  écarter,  la  méthode  prescrite  par  M.  Fizeau. 

(4)  Ci-contre,  nous  donnons  quelques  indicatiom  sur  la  durée  de 
l'exposition  avec  différents  appareils  : 

4. 
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ÉTAT  DE  L'ATMOSPHÈRE. 

DURÉE  DE  L'EXPOSITION. 

Aveci/G^ 

Avec  1/4 

Avec  ijz 

Plaques 

normales. 

Plaques 
de  «m. 24 
sur  0  m. 32 

1  Tournévers 
Ciel  voilé  pnr  des     le  nord.. . 
nuages  blancs.  )  Tournévers 
f    le  midi.. . 

sur  une  terrasse 

Secondes. 

1  à  2 

1  à  2 
Une  frac- 
tion de 
seconde. 

Secondes. 
10  à  15 

r.  à  10 

5  à  12 
1  à  4 

Secondes 

15  à  20 
10  à  15 

10  à  20 

3  à  6 

Secondes.' 

20  à  50 
15  à  30 

20  à  40 
6  à  10 

Minutes. 

1/2  à  2 
20  à  60 

1  à  1  1/2 
15  à  20" 

Le  modèle  éclairé  par  le  soleil. 

 :  ^  

En  supposant  que  l'on  manquât  la  première 
épreuve,  on  en  ferait  une  seconde  immédiatement,  et 
l'on  sera  à  peu  près  certain  pour  celle-ci  d'arriver  juste. 
Voici  à  quels  signes  on  reconnaîtra  si  l 'on  est  resté  trop, 
ou  trop  peu  de  temps.  L'épreuve  est  entièrement  6rîî- 
lée  ou  solarisée;  lorsque  tous  les  objets  représentés 
sont  apparents,  mais  avec  des  intensités  inverses  de 
celles  qu'ils  ont  dans  la  nature;  c'est-à-dire  que 
les  blancs  sont  devenus  bleuâtres,  et  que  les  par- 
ties qui  devaient  être  noires  sont  plus  ou  moins 
blanches.  Elle  ne  sera  pas  restée  assez  lorsque  les  par- 
ties les  plus  éclairées  seules ^  seront  reproduites  très- 
nettement^  et  lorsque  les  autres  objets  seront  sans  dé- 
tails et  trop  noirs  ou  ne  seront  pas  venus  du  tout.  Ceci 
diffère,  comme  on  voit ,  de  ce  qui  a  été  imprimé  et 
répété  plusieurs  fois  :  «  Si  l'exposition  à  la  lumière 
n'avait  pas  été  assez  prolongée,  l'épreuve  serait  vague 
et  ses  contours  indéterminés,  les  détails  mal  venus 
et  V image  comme  entourée  dun  voile,  » 
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L'obturateur  une  fois  fermé,  on  prendra  les  mêmes 
soins  que  pour  l'y  placer,  pour  retirer  la  plaque  de 
la  chambre  noire,  et  on  la  transportera  dans  la 
chambre  à  mercure. 
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CHAPITRE  VIII. 

EXPOSITION  AU   MERCURE  (1). 

La  boîte  à  mercure  doit  être  placée  autant  que 
possible  dans  une  pièce  obscure,  et  dans  tous  les 
cas  on  mettra  à  contre-jour  le  devant  de  la  boîte 
garni  d'un  verre  blanc. 

L'épreuve  ayant  été  mise  dans  la  boîte,  on  chauf- 
fera le  mercure  avec  la  lampe  jusqu'à  ce  que  le  ther- 
momètre indique  environ  45°  (2),  puis  on  la  retirera, 
et  il  continuera  à  monter  à  peu  près  jusqu'à  55  à  60 
degrés. 

Après  quelques  minutes  d'exposition,  on  appli- 


(1)  Le  mercure  se  trouve  dans  la  nature  à  l'état  du  liquide,  on  le  re- 
retire ainsi  d'une  pierre  louge,  appelée  cinabre.  On  connaît  le  mercure 
sous  le  nom  de  vif -argent  :  vif ,  parce  que  si  on  le  jette  à  terre  il  se  divise 
en  petites  gouttes  qui  courent  en  tout  sens;  argent,  à  cause  de  sa  couleur. 
II  attaque  l'or  et  l'argent,  il  faut  donc  éviter  de  le  toucher  avec  des  ba- 
gues ou  autres  objets  d'or  et  d'argent.  Si  par  malheur  une  bague  était  ta- 
chée par  le  mercure,  il  faudrait  la  chauffer;  le  mercure  s'en  irait  en  vapeur. 
Si  la  bague  était  détruite,  il  ne  faudrait  pas  perdre  le  mercure  dont  il  est 
possible  (le  retirer  le  métal  précieux  qui  n'a  perdu  alors  que  sa  forme. 

(2)  Nous  indiquons  la  marche  du  thermomètre  seulement  pour  les  com- 
mençants. Un  peu  d'habitude  fera  facilement  apprécier  le  degré  de  chaleur 
convenable  :  il  faut  appliquer  la  main  sous  la  capsule  aussitôt  que  la 
lampe  est  retirée;  si  la  chaleur  est  douce  ,  on  devra  rechauffer  de  nouveau 
quelques  instants.  Le  point  le  plus  convenable ,  suivant  nous ,  est  celui  où 


—  55  — 

quera  une  bougie  contre  le  verre  jaune  u  v  x,  lig.  8, 
et  l'on  assistera  si  l'on  veut,  après  avoir  soulevé  le  drap 
r  5  en  regardant  à  travers  la  glace  blanche  pq,  à  la 
formation  de  l'image.  Lorsque  l'effet  sera  produit,  ce 
qui  aura  lieu  environ  au  bout  de  dix  minutes ,  on 
chauffera  une  seconde  fois  de  la  même  manière;  et 
suivant  l'état  de  l'épreuve  cette  opération  pourra 
être  recommencée  trois  à  quatre  fois  ;  l'épreuve  ga- 
gnera beaucoup  à  rester  long-temps  au  mercure;  ce- 
pendant aussitôt  qu'on  verra  apparaître  le  cendré 
sur  les  noirs,  on  s'empressera  de  la  retirer  (1). 


la  main  reçoit  une  impression  de  chaleur  assez  vive  pour  être  désagréable 
si  elle  était  maintenue  en  contact ,  mais  cependant  sans  brûler. 

Plusieurs  personnes  ont  l'habitude  de  chauffer  le  mercure  avant  de  pla- 
cer l'épreuve  dans  la  boîte  ;  cette  méthode  n'est  pas  mauvaise ,  mais  nou^ 
ne  lui  avons  reconnu  aucun  avantage. 

(I)  L'exposition  de  la  plaque  aux  vapeurs  mercurielles  n'est  qu'une 
question  de  temps  ,  car  si  on  laisse  pendant  une  heure  ou  plus,  dans  la 
boîte  à  mercure,  des  épreuves  pour  lesquelles  on  aurait  dû  rechauffer  plu- 
sieurs fois,  elles  viendront  tout  aussi  bien.  M.  Claudet  d'ailleurs  a  constaté 
que,  sous  la  machine  pneumatique,  à  la  température  de  10°  centigrades, 
une  épreuve  était  parfaitement  mercurée  en  un  quart  d'heure  (*). 

(*)  Différentes  préparations  ont  été  indiquées  pour  remplacer  le  mercure, 
dont  le  transport  est  difficile  et  dont  le  contact  est  si  préjudiciable  aux 
planches  de  doublé. 

M.  de  Brebisson  a  proposé  de  le  renfermer  dans  un  nouet  de  toile  serrée, 
qu'il  place  dans  la  capsule  ;  on  chauffe  ensuite  comme  à  l'ordinaire. 

M.  Charbonnier  voulait  le  remplacer  parle  nitrate  ammoniacal  de  mercure. 

M.  deNothomb,  que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  citer  plusieurs 
fois,  a  obtenu,  à  notre  connaissance,  de  très-belles  épreuves  avec  du 
calomel,  protochlorure  de  mercure.  II  a  fait  part  de  ce  procédé  à  l'Institut 
en  1842. 

M.  Soleil  et  d'autres  personnes  ont  employé  divers  alliages  fusibles; 
mais  aujourd'hui  tous  ces  moyens  sont  abandonnés  par  le  plus  grand  nom- 
bre d'opérateurs. 


CHAPITRE  IX. 


LAVAGE   A  L'HYPOSULFITE  (1). 


Dans  la  plupart  des  brochures  publiées,  on  a  indi- 
qué des  proportions  beaucoup  trop  faibles  d'hyposul- 
fite  ;  il  en  est  résulté  que  beaucoup  d'expérimenta- 
teurs nous  ont  adressé  des  questions  pour  savoir 
qu'elle  pouvait  être  la  cause  de  ces  nombreuses  ta- 
ches bleuâtres  et  laiteuses  qui  apparaissent  quand  on 
passe  l'épreuve  au  chlorure  d'or.  Nous  pensons  qu'une 
proportion  fixe  est  entièrement  inutile,  et  qu'il  peut 
y  avoir  excès  d'hyposulfite  sans  que  cela  entraîne 
aucun  inconvénient;  mais,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut ,  il  n'en  serait  pas  de  même  si  la  dissolution 
était  trop  faible. 

Voici  la  formule  à  laquelle  nous  nous  sommes 
arrêtés. 

Nous  plaçons  sur  un  flacon  d'un  litre  d'eau  distil- 
lée, un  entonnoir  en  verre  garni  de  papier  à  filtrer; 


{{)  IlijpnsiiJfifc  de  soude.  C'est  un  beau  sel  blanc  comme  du  cristal,  qui 
a  la  propriété  de  dissoudre  l'iodurc  d'argent  produit  par  l'action  de  l'iode 
sur  la  plaque  daguerrieune.  On  le  prépare  dans  les  fabriques  de  produits 
chimiques. 
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nous  niellons  dans  celui-ci  100  grammes  d'iiypo- 
suiruecrislallisé,et  nous  versons  dessus,  une  cerlaine 
quanlilé  d'eau  que  nous  renouvelons  avec  celle  du 
flacon,  chaque  fois  que  le  fdlre  se  trouve  à  sec. 
Lorsque  le  flacon  est  rempli,  il  est  rare  qu'il  reste 
encore  des  cristaux,  et  la  dissolution  qu'il  contient 
se  trouve  au  degré  de  saturation  convenable  et  toute 
filtrée. 

Nous  nous  occuperons  d'abord  du  lavage  des 
grandes  plaques  :  s'il  s'agit  de  les  fixer  immédiate- 
ment après,  on  ne  pourra  suivre  de  meilleurs  pré- 
ceptes que  ceux  donnés  par  M.  Fizeau  (voyez  cha- 
pitre X). 

Si  l'on  veut  se  contenter  d'enlever  la  couche  sensi- 
ble, on  devra  plonger  l'épreuve  dans  une  bassine 
qui  contiendra  de  l'eau  filtrée,  et  on  l'en  retirera,  en 
In  prenant  par  ses  épaisseurs  et  en  la  portant  à  plat 
pour  la  plonger  dans  la  seconde  bassine,  qui  devra 
contenir  la  hauteur  d'un  centimètre  de  dissolution 
d'hyposulfite,  préparée  comme  nous  avons  dit  plus 
haut;  aussitôt  après  on  agitera  la  dissolution,  et  la 
couche  d'iodure  d'argent  devra  disparaître  entière- 
ment en  peu  de  secondes.  On  la  plongera  dans  la  pre- 
mière bassine,  on  l'agitera  afin  d'entraîner  les  petits 
cristaux  d'hyposulfite,  on  la  retirera  et,  toujours  en 
la  tenant  avec  les  deux  mains  par  les  épaisseurs,  on  la 
posera  sur  le  séchoir  (fig.  9),  et  l'on  versera  dessus 
de  l'eau  distillée  bouillante,  ou  tout  simplement,  si 
l'on  n'est  pas  pressé,  de  l'eau  distillée  froide,  on  la 
laissera  sécher  d'elle-même  en  la  posant  presque 
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droite  sur  l'un  de  ses  angles  dans  une  pièce  où  elle 
sera  à  l'abri  de  la  poussière. 

Le  lavage  des  plaques  de  petite  dimension  est 
beaucoup  plus  simple.  Pour  y  procéder:  on  verse  dan§ 
une  assiette  à  fond  plat ,  un  demi  verre  ordinaire 
de  dissolution  d'hyposulfite ,  on  amène  la  presque 
totalité  du  liquide  d'un  côté  en  inclinant  l'assiette, 
puis  au  moment  où  on  lance  de  l'autre  main  l'é- 
preuve sur  le  fond,  on  amène  l'assiette  dans  une  in- 
clinaison inverse,  de  manière  que  le  liquide ,  en  re- 
venant, couvre  rapidement  et  d'un  seul  coup  toute 
la  surface  de  l'image.  On  l'agite  quelques  instants; 
et  quand  la  couche  d'iodure  d'argent  est  enlevée  on 
prend  la  plaque  par  un  des  angles  inférieurs ,  on 
verse  dessus  de  l'eau  filtrée,  puis  s'approchant 
de  la  lampe  à  esprit-de-vin  on  sèche  un  des  angles 
supérieurs ,  on  saisit  alors  avec  l'index  et  le  pouce 
la  partie  sèche ,  puis  on  reverse  de  l'eau  dessus,  en 
ayant  soin  qu'elle  n'atteigne  pas  les  doigts,  et  pro- 
menant la  lampe  dessous,  en  môme  temps  qu'on 
hâte  l'évaporation  avec  le  souffle ,  on  finit  prompte- 
ment  de  la  sécher  (1). 

Si  l'épreuve  doit  être  fixée  de  suite,  on  se  conten- 
tera, en  la  retirant  de  l'hyposulfite,  de  la  laver  à 
grande  eau  et  de  la  placer  sur  le  pied  à  fixer,  fig.  10. 


(1)  Les  personnes  qui  craindraient  de  se  brûler  le  bout  des  doigts,  peu 
vent  saisir  la  planche  avec  une  petite  pince  plate,  ou  bien,  s'il  s'agit  d'une 
grande  plaque,  on  pourra  la  mettre  sur  une  sorte  de  fourchette  dont  l'idée 
première  appartient  à  M.  deBrebisson. 


—  59  — 


^  —  


CHAPITRE  X. 

FIXAGE  AU  CHLORURE  D'OR.  ^ 


De  toutes  les  découvertes  ou  perfectionnements 
signalés  depuis  la  découverte  de  M.  Daguerre,  le  plus 
important  de  tous  est,  sans  contredit,  l'application 
du  chlorure  d'or  que  l'on  doit  à  M.  Fizeau, 

Reprenons  noire  petite  plaque.  Nous  l'avions  sortie 
dans  le  chapitre  précédent  de  la  dissolution  d'hy- 
posuHite  et  lavée  à  grande  eau  ;  nous  la  plaçons  à  pré- 
sent toute  mouillée  sur  le  pied  à  fixer,  mis  de  niveau 
auparavant,  et  nous  versons  autant  de  dissolution  de 
chlorure  d'or  que  la  plaque  peut  en  recevoir.  On 
chaufïë  à  la  lampe  en  la  promenant  sous  toutes  tes 
parties  de  ta  p/agwey  l'image  commence  par  s'obscur- 
cir, puis  une  ou  deux  minutes  après,  elle  acquiert  une 
grande  intensité  ;  ce  dernier  effet  sera  toujours  accom- 
pagné du  dégagement  de  petites  bulles;  on  cesse  alors 
de  chauffer  (1) ,  on  lave  la  plaque  à  grande  eau  et 


(1)  Il  est  bon  de  se  servir  d'une  lampe  assez  forte  pour  que  l'effet  soit 
produit  en  peu  de  minutes.  Si  après  un  premier  chauffage  on  trouvait  Té- 
preuve  susceptible  de  gagner  encore  en  intensité ,  on  pourrait  la  chauffer  de 
nouveau,  mais  cela  est  rarement  nécessaire,  et  souvent,  en  voulant  avoir 
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on  la  sèche  comme  nous  l'avons  indiqué  dans  le  cha- 
pitre précédent.  Si  on  opère  sur  de  grandes  plaques, 
Je  mieux  sera  de  suivre  à  la  lettre  la  description 
de  M.  Fizeau  que  nous  transcrivons  ci-dessous. 

«  Depuis  la  publication  des  procédés  photogéni- 
ques, tout  le  monde,  et  M.  Daguerre  le  premier,  a 
reconnu  que  quelques  pas  restaient  encore  à  faire 
pour  donner  à  ses  merveilleuses  images  toute  la  per- 
fection possible  :  je  veux  parler  de  fixer  les  épreuves 
et  de  donner  aux  lumières  du  tableau  plus  d'in- 
tensité. 

»  Le  procédé  que  je  soumets  à  l'Académie  me  pa- 
raît destiné  à  résoudre  en  grande  partie  ce  dou- 
ble problème  ;  il  consiste  à  traiter  à  chaud  les 
épreuves  par  un  sel  d'or  préparé  de  la  manière  sui- 
vante : 

»  On  dissout  un  gramme  de  chlorure  d'or  dans 
un  demi-litre  d'eau  pure,  trois  grammes  d'hyposul- 
fite  de  soude  dans  un  demi-litre  d'eau  pure  (1).  On 
verse  alors  la  dissolution  d'or  dans  celle  de  soude, 
peu  à  peu  et  en  agitant  :  la  liqueur  mixte ,  d'abord 


trop  bien,  on  s'expose,  si  l'on  chauffe  avec  persistance  en  certaines  parties, 
à  voir  le  liquide  quitter  la  plaque  au-dessus  de  la  flamme  et  faire  inévita- 
blement une  tache,  ou  bien  à  voir  les  noirs  se  voiler,  ou  bien  encore  la 
couche  d'argent  s'exfolier  tout  d'un  coup  et  se  détacher  par  petites  pelli- 
cules :  l'épreuve  est  alors  entièrement  perdue,  mais  la  planche  de  doublé 
peut  encore  être  repolie. 

(1)  Ces  proportions  ne  réussissent  qu'avec  des  produits  très-purs, 
M.' Fizeau  a  indiqué  les  proportions  suivantes,  qui  réussissent  phis  con- 
stamment avec  les  produits  du  commerce  :  1  gramme  de  chlorure  d'or 
dans  800  grammes  d'eau,  et  4  grammes  d'hyposulfite  de  soude  dans 
200  grammes  d'eau. 
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légèrement  jaunâtre,  ne  tarde  pas  à  devenir  parfaite- 
ment limpide.  Elle  paraît  consister  alors  en  un  hy- 
posulfite  double  de  soude  et  d'or,  plus  du  sel  marin 
qui  ne  paraît  jouer  aucun  rôle  dans  l'opération. 

»  Pour  traiter  une  épreuve  par  ce  sel  d'or,  il  faut 
que  la  surface  du  plaqué  soit  parfaitement  exempte 
de  corps  étrangers ,  et  surtout  de  corps  gras;  il  faut, 
par  conséquent ,  qu'elle  ait  été  lavée  avec  quelques 
précautions  que  l'on  néglige  lorsque  l'on  veut  s'ar- 
rêter au  lavage  ordinaire. 

»  La  manière  suivante  réussit  le  plus  constam- 
ment. L'épreuve  étant  encore  tout  iodée ,  mais 
exempte  de  poussière  et  de  corps  gras  sur  les  deux 
surfaces  et  les  épaisseurs,  on  verse  quelques  gouttes 
d'alcool  sur  la  surface  iodée  :  quand  l'alcool  a  hu- 
mecté toute  la  surface ,  on  plonge  la  plaque  dans  la 
bassine  d'eau,  puis  de  là  dans  la  solution  d'hyposul- 
fite.  Cette  solution  doit  être  renouvelée  à  chaque 
épreuve,  et  contenir  environ  une  partie  de  sel  pour 
quinze  d'eau;  le  reste  du  lavage  s'effectue  comme 
d'ordinaire,  seulement  l'eau  de  lavage  doit  être,  au- 
tant que  possible,  exempte  de  poussière. 

»  L'emploi  de  l'alcool  a  eu  simplement  pour  but 
de  faire  adhérer  parfaitement  l'eau  à  toute  la  surface 
de  la  plaque,  et  d'empêcher  qu'elle  ne  se  retirât  sur 
les  bords  au  moment  des  diverses  immersions;  ce 
qui  produirail  infailliblement  des  taches. 

»  Quand  une  épreuve  a  été  lavée  avec  ces  précau- 
tions, fût-elle  fort  ancienne,  le  traitement  par  le  sel 
d'or  est  de  la  plus  grande  simplicité  :  il  suffit  de  pla- 
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cer  la  plaque  sur  le  châssis  en  fil  de  fer  qui  se  trouve 
dans  tous  les  appareils,  de  \erser  dessus  une  couche 
de  sel  d'or  suffisante  pour  que  la  plaque  en  soit  entiè- 
rement couverte,  et  de  chauffer  avec  une  forte  lampe; 
on  voit  alors  l'épreuve  s'éclaircir  et  prendre,  en  une 
minute  ou  deux ,  une  grande  vigueur.  Quand  l'effet 
est  produit ,  il  faut  verser  le  liquide,  laver  la  plaque 
et  faire  sécher. 

»  Dans  celte  opération ,  de  l'argent  s'est  dissous  , 
et  de  l'or  s'est  précipité  sur  l'argent  et  sur  le  mer- 
cure, mais  avec  des  résultats  bien  différents.  En  ef- 
fet, l'argent,  qui  par  son  miroitage  forme  les  noirs 
du  tableau,  est  en  quelque  sorte  bruni  par  la  mince 
couche  d'or  qui  le  couvre ,  d'où  résulte  un  renfor- 
cement dans  les  noirs;  le  mercure,  au  contraire, 
qui,  à  l'état  de  globules  infiniment  petits,  forme  les 
blancs,  augmente  de  solidité  et  d'éclat  par  son  amal- 
game avec  l'or,  d'où  résultent  une  fixité  plus  grande 
et  un  remarquable  accroissement  dans  les  lumières 
de  l'image.  » 


RÉSUMÉ  DE  LA  PREMIÈRE  PARTIE. 


On  aura  soin  de  n'acheter  que  des  plaques  de 
bonne  qualité,  au  moins  au  véritable  trentième.  Elles 
seront  polies  avec  le  plus  grand  soin ,  comme  il  a  été 
dit,  et  on  se  rappellera  qu'il  vaut  mieux  recom- 
mencer un  polissage  que  d'opérer  sur  une  plaque 
d'une  préparation  défectueuse;  avant  de  mettre 
la  plaque  sur  l'iode  on  aura  soin  d'enlever 
toutes  les  poussières  qui  pourraient  adhérer  à 
sa  surface,  et  on  surveillera  avec  soin  le  reste  de  l'opé- 
ration ,  consultant  souvent  la  teinte  et  retournant 
la  plaque  dans  la  boîte  pour  avoir  cette  teinte  uni- 
forme et  épier  le  moment  où  elle  devient  jaune  d'or. 
Si  elle  venait  avec  des  nuances  verdàtres  et  voilées, 
il  faudrait  immédiatement  la  mettre  au  rebut,  pour 
être  frottée  de  nouveau;  car  ce  serait  la  preuve  que 
la  plaque  est  empoisonnée  de  mercure,  ou  bien 
qu'une  ancienne  épreuve  n'a  pas  été  enlevée,  ou 
bien  encore  qu'il  y  reste  des  traces  de  fixation. 
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S'il  s'écoulait  quelques  instants  avant  de  mettre  la 
plaque  iodée  sur  la  cuvette  qui  contient  l'eau  brômée, 
et  que  quelques   poussières  s'y  fussent  fixées  , 
il  faudrait  promener  à  sa  surface  avec  une  précau- 
lion  infinie,  pour  les  en  chasser^  l'extrémité  fiexible 
d'une  poignée  de  coton  arrachée  à  une  carde,  car  cha- 
cune de  ces  poussière  se  trouvant  saturée  d'iode  con- 
tinue à  agir  autour  d'elle,  dans  un  rayon  d'autant  plus 
grand  qu'elle  est  plus  volumineuse,  et  annule  par 
conséquent  dans  cette  étendue  les  effets  de  la  sub- 
stance accélératrice. 

Si  l'on  emploie  l'eau  brômée  on  se  conformera  à 
tout  ce  qui  a  été  dit  ;  car  si  l'on  se  contentait  de  l'é- 
tendre d'eau  en  se  guidant  sur  la  couleur  ou  que  l'on 
voulût  faire  servir  plusieurs  fois  la  même  dissolution, 
ou  bien  enfin  que  l'on  en  versât  dans  la  cuvette  une 
plus  ou  moins  grande  quantité,  on  serait  loin  d'ob- 
tenir des  résultats  identiques,  et  on  ferait  bien  mieux 
alors  d'opérer  d'après  la  couleur  de  la  couche  sen- 
sible en  l'amenant  à  la  couleur  rose,  soit  avec  le  bro- 
mure d'iode,  soit  avec  la  liqueur  hongroise,  soit  même 
avec  l'eau  brômée. 

On  aura  grand  soin  que  dans  le  passage  de  la 
substance  accélératrice  à  la  chambre  noire,  la  plaque 
ne  reçoive  aucun  rayon  de  lumière. 

Nous  ne  pouvons  établir  de  règle  pour  la  durée 
de  l'exposition  à  la  chambre  obscure;  mais,  si  l'élève 
tient  compte  de  toutes  les  circonstances  qui  modi- 
fient cette  opération,  quelques  expériences  sulïïront 
pour  lui  faire  acquérir  une  assez  grande  habileté. 


—  G5  — 

On  ajustera  toujours  au  foyer,  avec  un  grand  soin, 
ou  l'on  apportera,  si  l'on  se  sert  de  repères,  beau- 
coup d'attention  à  ce  que  le  tiroir  se  trouve  bien 
vis-à-vis  de  la  division  qui  correspond  à  la  dis- 
lance de  l'objet.  On  n'omettra  pas ,  si  l'objet  à  re- 
produire est  très-inégalement  éclairé ,  de  masquer 
soit  avec  le  rideau  en  drap,  soit  avec  une  étoffe  noire, 
la  partie  la  plus  lumineuse.  En  retirant  la  plaque  de 
la  chambre  noire,  on  prendra,  pour  la  garantir  de  la 
lumière  et  de  la  poussière ,  les  mêmes  précautions 
qu'en  l'y  mettant. 

L'exposition  au  mercure  devra  durer  au  moins 
vingt  minutes  et  quelquefois  plus;  néanmoins,  on 
retirera  l'épreuve  aussitôt  que  l'on  apercevra  que 
les  noirs  commencent  à  se  cendrer  ;  en  général,  nous 
engageons  à  chauffer  peu,  mais  souvent.  Dans  le 
commencement  on  devra  consulter  le  thermomètre  ; 
mais  une  fois  qu'on  saura  apprécier  à  la  main  le 
degré  de  chaleur  convenable,  on  fera  mieux  de  s'en 
passer.  On  aura  soin  que  la  lumière  ne  vienne  point 
frapper  l'image  avant  qu'elle  ne  soit  bien  mercurée; 
pour  cela,  on  ne  soulèvera  le  rideau  noir  qui  couvre 
la  vitre  qu'après  plusieurs  minutes  et  alors  qu'on 
supposera  déjà  l'image  formée. 

Le  lavage  et  le  fixage  au  chlorure  d'or  pourront  se 
faire  en  n'omettant  rien  de  ce  que  nous  avons  indiqué 
dans  les  chapitres  IX  et  X.  Le  dernier  lavage , 
après  avoir  fixé  l'épreuve,  peut  être  fait  simplement 
à  l'eau  filtrée;  mais  pour  les  grandes  plaques  on  fera 
bien  de  suivre  exactement  les  procédés  de  M.  Fizeau. 
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L'encadrement  de  la  plaque  a  aussi  une  certaine 
importance  pour  son  effet;  quoique  l'on  ait  générale- 
ment adopté  des  passe-partout  à  fonds  blancs,  nous 
trouvons  que  ces  encadrements ,  d'assez  bon  goût 
du  reste  lorsqu'ils  sont  bien  exécutés,  nuisent  sin- 
gulièrement à  l'effet  du  dessin  photographique.  Eii 
effet,  l'échelle  de  tons  de  ces  images  est  extrê- 
mement bornée,  elle  varie  du  noir  à  un  blanc  plus 
ou  moins  gris;  n'est-ce  donc  pas  l'écraser  que  dé 
l'entourer  d'un  immense  placard  d'un  blanc  écla- 
tant ?  les  cadres  en  velours  un  peu  foncés,  ceux  do- 
rés, les  passe-partout  garnis  d'un  fond  un  peu  som- 
bre feront  infiniment  mieux. 


FIN  DE  LA.  PREMIÈRE  PARTIE. 


DEUXIÈME  PARTIE 


CHAPITRE  XII. 

DU  PORTRAIT. 


Lorsque  l'admirable  découverte  de  M.  Daguerre 
fut  publiée,  les  gens  du  monde  de  tous  les  pays 
l'accueillirent  avec  empressement.  Les  arti.stes  seu- 
lement se  partagèrent  en  deux  camps.  Les  uns 
ne  virent  dans  les  premiers  essais  qu'une  repro- 
duction sèche  et  froide  de  la  nature,  entièrement 
nulle  sous  le  rapport  de  l'art.  Les  autres  admirèrent 
d'abord  l'exactitude  des  masses  unie  à  une  mer- 
veilleuse précision  de  détails;  puis  cette  admirable 
dégradation  des  teintes  qui  fait  de  ces  tableaux  des 
chefs-d'œuvre  inimitables.  Mais  une  préoccupation 
importante  s'empara  alors  de  tous  les  esprits  : 
pourra-t-on  jamais  faire  le  portrait  au  Daguerréotype? 
Cette  question  évidemment  se  rattachait  â  celle-ci  : 
Pourra-t-on  jamais  opérer  assez  vite  pour  saisir,  à 
l'ombre,  dans  un  temps  très-court,  la  physionomie 
habituelle  d'une  personne?  Mous  l'avouerons  avec 

s. 
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franchise,  les  portraits  que  l'on  faisait  alors,  ceux  que 
l'on  fit  pendant  bien  long-temps,  ne  donnaient  guère 
d'espoir,  même  aux  partisans  les  plus  passionnés. 
En  elïet,  il  s'agissait  alors  tout  simplement  de  poser 
yingt-cinq  minutes,  les  y(  ux  ouverts  en  plein  soleil. 
Quelques  adeptes  eurent  ce  courage,  mais  on  com- 
prend que  c'était  un  dévouement  inutile.  Au  lieu  de 
portraits  on  retrouvait  sur  la  plaque  des  ligures  de 
suppliciés. 

Il  y  a  trois  ans  nous  présentâmes  des  Daguerréo- 
types dits  à  portrait  (i);  par  des  courbures  nouvelles 
et  par  un  raccourcissement  considérable  du  foyer, 
ces  appareils  opéraient  à  l'ombre  en  deux  minutes. 
C'était,  comme  on  voit,  un  immense  progrès;  mais 
de  là  à  rinstanlanéilé  il  y  avait  encore  un  abîme  ! 
Bientôt  après,  l'application  du  chlorure  d'iode,  par 
M.  Claudet,  vint  donner  une  nouvelle  impulsion  à  la 
photographie.  Selon  le  vœu  de  l'auteur  de  cette  décou- 
verte, nous  nous  empressâmes  de  la  rendre  publique 
par  la  voie  de  l'Académie  des  sciences  ;  dès  lors  on  put 
sérieusement  songer  à  reproduire  un  visage  humain  : 
on  fit  avec  ce  nouveau  procédé  de  fort  belles  épreu- 
ves, des  portraits  magniiiques,  parfaitement  ressem- 
blants, auxquels  il  ne  manquait  trop  souvent  qu'une 

(1)  Le  vice  de  construction  des  premiers  appareils  pour  la  reproduction 
des  portraits  une  fois  reconnu ,  on  ne  tarda  pas  à  y  apporter  remède  en 
adoptant  des  objectifs  d'un  foyer  très-raccourci.  MM.  Lerebours  et  Buron 
paraissent  être  les  premiers  qui  aient  songé  à  cette  innovation.  Grâce  à  ce 
perfectionnement,  la  concentration  des  rayons  lumineux  dans  la  chambre 
obscure  augmenta  d'intensité,  et  la  durée  de  l'exposition  au  soleil  fut  ré- 
duite h  trois  ou  quatre  minutes.  (Traité  de  Daguerréotype,  par  un  amateur.) 


/ 
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seule  chose,  ['expression,  c'est-à-dire  tow/.  Néanmoins, 
les  établissements  pour  faire  les  portraits  prirent  une 
extension  immense  :  dans  toutes  les  grandes  villes  on 
s'occupa  de  faire  le  portrait  au  Daguerréotype  ;  et  ce 
qui  surprendra  sans  doute  quelques  personnes,  c'est 
que  dans  la  ville  de  Londres  les  deux  seuls  élablisse- 
ments  de  ce  genre  firent  plusieurs  fois  en  une  seule 
journée  jusqu'à  1,500  francs  de  recette. 

Toutefois,  l'avenir  du  portrait  au  Daguerréotype 
faillit  être  compromis  par  les  spécimens  cadavéreux 
qui,  de  toutes  parts,  étaient  mis  en  exhibition.  L'idée 
seule  d'un  portrait  au  Daguerréotype  entraînait  avec 
elle  quelque  chose  de  repoussant.  Aussi,  rencontrons- 
nous  encore  chaque  jour  des  personnes  qui  sont  tou- 
tes surprises,  tout  émerveillées,  quand  elles  voient 
nos  spécimens.  C'est  qu'en  effet  une  belle  épreuve  faite 
rapidement  avec  un  bon  objectif,  réunit  l'expression, 
la  ressemblance,  les  finesses  de  détail  obtenues  sans 
nuire  aux  masses,  la  correction  des  lignes,  c'est-à- 
dire  toutes  les  perfections  de  l'art  (1). 


(1)  Malgré  ces  admirables  résultats,  qui  auraient  été  à  peine  croyables  si 
on  les  avait  obtenus  de  prime  abord,  et  s'ils  n'étaient  pas  le  fruit  de  dé- 
couvertes successives  et  d'un  travail  persévérant ,  les  portraits  protogra- 
phiques, qui  comptent  un  si  grand  nombre  de  partisans,  ont  aussi  leurs 
détracteurs. 

Quelques-uns,  étrangers  à  la  peinture  et  au  dessin,  ignorant  la  théorie 
des  ombres,  celle  du  clair-obscur  et  les  lois  de  la  perspective,  ne  pourront 
jamais  comprendre  qu'on  puisse  obtenir  quelque  effet  sans  le  coloris.  Ils 
ne  tiennent  aucun  compte  de  cette  admirable  dégradation  des  teintes ,  de 
cette  perfection  de  modelé ,  de  cette  pureté  de  contours  qui  font  tout  le 
charme  des  œuvres  photographiques.  En  un  mot,  la  reproduction  la  plus 
exacte  de  la  nature  est  sans  aucun  prix  à  leurs  yeux  si  elle  se  présente  dé- 
pourvue  de  ses  couleurs.  Cette  classe  d'adversaires  est  malheureusement 
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DU  CHOIX  DE  l'appareil. 

Beaucoup  de  personnes  étant  embarrassées  sur  le 
système  et  la  dimension  de  l'appareil  dont  elles 
\euient  faire  l'acquisition ,  quelques  avis  ne  seront 
pas  inutiles. 

Si  l'appareil  est  destiné  à  faire  le  portrait  presque 
exclusivement,  on  devra,  surtout  si  la  personne  veut 
en  faire  une  spéculation,  se  déterminer  pour  un  ap- 
pareil sixième  à  un  seul  objectif  achromatique.  C'est, 


plus  nombreuse  qu'on  ne  le  pense,  mais  nous  n'avons  pas  à  faire  leur  édu- 
cation artistique. 

Quelques  autres  ne  veulent  voir  dans  les  images  daguerriennes  qu'une 
représentation  de  la  nature  ,  fidèle  à  la  vérité  ,  mais  froide ,  insignifiante 
et  dénuée  de  ce  souftle  divin  qui  fait  tout  le  talent  de  l'artiste  et  le  mérite 
des  œuvres  d'art.  Les  portraits  qu'on  exécute  chaque  jour  et  où  l'har- 
monie de  la  pose  s'unit  à  l'expression  de  la  figure ,  sont  là  pour  leur  ré- 
pondre, il  est  vrai  qu'on  voit  encore  exposés  grand  nombre  de  portraits 
photographiques  désespérants  sous  le  rapport  de  l'art ,  mais  les  chefs- 
d'œuvres  des  Rubens  et  des  Raphaël  cessent-ils  d'être  admirés  depuis  qu'il 
existe  tant  de  peintres  d'enseignes  ? 

Mais  le  plus  terrible  ennemi  que  le  daguerréotype  ait  eu  à  combattre  est 
sans  contredit  la  vanité  humaine.  Lorsqu'on  se  fait  peindre  par  les  moyens 
ordinaires ,  la  main  complaisante  d'un  artiste  sait  adoucir  les  traits  un  peu 
rudes  de  la  physionomie  ,  assouplir  la  roideur  du  maintien  et  donner  à 
l'ensemble  de  la  grâce  et  de  la  dignité.  C'est  en  cela  surtout  que  consiste 
le  talent  du  peintre  de  portraits;  on  lui  demande  bien  la  ressemblance, 
maison  veut  avant  tout  paraître  beau,  deux  exigences  souvent  incompa- 
tibles. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'artiste  photographique  ;  inhabile  à  corriger  les 
imperfections  de  la  nature ,  ses  portraits  ont  malheureusement  le  défaut  d'être 
souvent  trop  ressemblants ,  ce  sont  en  quelque  sorte  des  miroirs  perma- 
nents où  l 'amour-propre  ne  trouve  pas  toujours  son  compte.  (Traité  de  Da- 
guerréotype par  un  amateur.) 
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nous  l'avons  déjà  dit,  de  tous  les  appareils  celui  qui 
opère  le  plus  rapidement.  Si  l'on  trouvait  cette  di- 
mension trop  exiguë,  il  faudrait  avoir  recours  à  l'ap- 
pareil à  double  objectif  pour  quart  de  plaque.  Ce  sont 
là  les  deux  grandeurs  le  plus  généralement  em- 
ployées (1).  ' 

Les  personnes  qui  ne  reculeront  pas  devant  une 
dépense  assez  considérable  et  qui  se  sentiront  assez 
de  persévérance  pour  ne  pas  se  laisser  décourager 
par  les  difficultés  plus  grandes  que  présentent  les 
plaques  demi  ou  normales,  seront  amplement  dé- 
dommagées des  peines  qu'elles  auraient  prises,  parles 
beaux  portraits  en  pied,  et  les  magnifiques  groupes 
qu'on  peut  obtenir  sur  ces  grandes  dimensions. 


DE  LA  LOCALITÉ. 

La  rapidité  avec  laquelle  on  opère  permet  actuel- 
lement de  faire  le  portrait  dans  toutes  les  localités 
et  par  tous  les  temps  possibles;  néanmoins,  on  devra 
toujours  chercher  à  se  placer  dans  les  conditions  les 
plus  favorables. 

Pour  obtenir  des  épreuves  avec  la  rapidité  que 


(1)  Dimensions  des  plaques  pour  tous  les  appareils  : 

Appareil  normal,  plaques  de  0,16  sur  0,22  (6p.sur8). 

Idem.  1/2  plaque   0,12  —  0,16  (4  p.  1/2  sur6). 

Idem.  1/4     —   0,08  —  0,11  (3  p.  sur  4). 

Idem.  1/6     —   0,07  —  0,08  (2  p.  1/2  sur  3). 


nous  avons  signalée  dans  les  chapitres  précédents  : 
on  devra  se  placer  sur  une  terrasse,  en  évitant  l'ex- 
position aux  rayons  directs  du  soleil,  dont  on  se  ga- 
rantira par  des  gazes  ou  par  des  écrans.  Dans  tous 
les  cas,  le  modèle  devra  toujours  être  un  peu  plus 
éclairé  d'un  côté  que  de  Tautre,  et  il  sera  placé  au- 
dessous  d'une  espèce  de  toit,  soit  en  étoffe,  soit  en 
matière  solide,  de  manière  que  le  dessus  de  la  tête 
et  le  front  ne  soient  pas  trop  vivement  éclairés.  Avec 
les  précautions  indiquées  ci-dessus,  les  modèles, 
recevant  de  tous  côtés  de  la  lumière  diffuse,  seront 
exempts  de  la  dureté  inséparable  des  portraits  faits 
au  soleil. 

Pour  faire  le  portrait  dans  l'intérieur  d'une  cham- 
bre, on  se  placera  à  quelques  pieds  d'une  haute 
fenêtre,  l'appareil  étant  établi  contre  celle-ci  :  dans 
les  localités  où  les  murs  sont  foncés,  on  disposera  un 
ou  plusieurs  draps  blancs,  de  manière  à  refléter  la  lu  - 
mière sur  le  modèle.  Les  portraits  ainsi  obtenus  peu- 
vent être  éclairés  soit  de  face  ou  de  côté,  suivant  le 
goût  de  l'arlistc;  ils  ont  en  général  plus  de  modelé 
que  ceux  faits  en  plein  air  (1). 

Il  est  impossible  de  déterminer  d'une  manière 
précise  la  durée  de  l'exposition;  les  personnes  qui 
voudront  en  avoir  une  idée  peuvent  consulter  le 
chapitre  VII.  On  se  guidera,  bien  entendu,  sur  ce 
qui  a  été  dit  précédemment;  mais  on  remarquera 


(1)  L'appui  pour  la  tête,  sauf  le  cas  où  l'on  opère  instantanément  au 
soleil ,  est  indispensable  si  l'on  veut  oblenii  un  portrait  parfaitement  net. 
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que,  dans  l'intérieur,  la  lumière  arrivant  par  une 
seule  fenêtre  plus  ou  moins  éloignée,  cette  ouverture 
est  bien  minime  comparée  à  l'étendue  d'un  demi- 
horizon  et  à  un  angle  d'au  moins  quatre-vingts  de- 
grés; espace  du  ciel  découvert,  dans  les  portraits  faits 
sur  une  terrasse  ou  dans  un  jardin  (i). 

Les  portraits  obtenus  au  soleil  auront  de 
fortes  oppositions,  une  grande  vigueur  dans  le  mo- 
delé ;  on  pourra^  avec  cette  vive  lumière,  obtenir  des 
groupes  délicieux  pleins  de  vie  et  de  mouvement.  Ils 
seront,  comme  on  voit,  précieux  pour  les  artistes  sous 
plus  d'un  rapport;  mais, en  général,  ils  plairont  rare- 
ment comme  portraits ,  car  bien  peu  de  personnes 
peuvent  supporter  une  pareille  lumière  sans  grima- 
cer (2).  Aussi  ne  les  citons-nous  que  comme  des  ex- 
ceptions. 

Au  rosée,  quelle  que  soit  la  lumière  employée, 
nous  recommandons  instamment  aux  amateurs,  et 

(1)  Un  exemple  pris  au  château  des  Tuileries  peut  donner  une 
idée  de  la  différence  de  temps  pour  un  portrait  pris  à  l'intérieur  et 
à  l'extérieur.  Lorsque  nous  fûmes  admis,  M.  Claudet  et  moi,  à 
faire  le  portrait  du  roi  et  d'une  partie  de  de  la  famille  royale ,  le  temps 
était  voilé  par  des  nuages  blancs  extrêmement  lumineux.  A  deux  mètres 
de  distance  des  fenêtres  immenses  qui  donnent  sur  le  jardin  (c'est-à- 
dire  au  couchant),  il  nous  fallait  avec  les  appareils  1/4  à  double  objectif, 
85  secondes.  Toutes  les  circonstances  restant  les  mêmes ,  mais  en  plein 
air,  sur  la  terrasse  de  Philibert  de  Lorme ,  15  secondes  nous  suflisaient. 
Aussi  ,  produisîmes-nous,  à  cette  exposition,  plusieurs  bons  portraits  en 
moins  d'un  quart  d'heure. 

(2)  Beaucoup  de  personnes  ne  peuvent  poser  sur  une  terrasse ,  môme 
par  un  ciel  nuageux;  aussi,  notre  pavillon  en  verre  bleu  nous  est-il  d'une 
grande  ressource  pour  les  vues  faibles ,  et  pour  opérer  par  un  temps  de  vent 
et  de  pluie.  Toutefois,  les  vitres  bleues  ne  sont  pas  indispensables,  et  on 
arrive  à  produire  les  mêmes  effetsavecdes  tentures  légères  de  même  couleur. 


4 
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bien  plus  encore  aux  personnes  qui  feront  du  por- 
trait au  Daguerréotype  un  objet  de  spéculation ,  d'é- 
clairer convenablement  leur  modèle  et  surtout  de  lui 
faire  prendre  une  pose  non-seulement  heureuse  et 
naturelle,  mais  encore  de  choisir  celle  qui  lui  est  la 
plus  favorable  (1).  Le  sentiment  artistique  est  ici 
de  la  plus  grande  importance,  car  les  deux  plus 
grandes  difficultés  pour  faire  de  bons  portraits  rési- 
dent, selon  nous  (l'instrument  et  les  maiiôres  pre- 
mières étant,  bien  entendu,  de  première  qualité), 
dans  la  bonne  préparation  des  plaques  et  dans  l'heu- 
reux arrangement  du  modèle. 

Comme  règle  générale:  si  l'on  fait  un  buste,  on 
devra  placer  l'appareil  à  peu  près  à  la  hauteur  des 
yeux  ;  il  en  résultera  que  le  crâne ,  la  partie  intellec- 
tuelle de  la  tête,  acquerra  un  léger  développement. 
Quelques  physionomies  demandent  à  être  vues  de 
face,  le  plus  grand  nombre  de  trois  quarts ,  tandis 
que  d'autres,  fort  belles  de  profil,  n'auraient  aucun 
charme  dans  les  deux  premières  positions. 

Pour  éviter  la  fixité  désagréable  qui  existe  souvent 
dans  les  yeux  lorsqu'on  considère  un  point  appro- 
ché ,  la  personne  devra  regarder  vaguement  un  ob- 
jet éloigné;  si,  pendant  la  durée  de  la  pose,  l'esprit 


(1)  Pour  les  appareils  1/6  et  tous  ceux  à  très-court  foyer,  on  veillera  à 
ce  que  toute  la  figure  se  trouve  autant  que  possible  dans  un  même  plan. 
Les  jambes  devront  être  tournées  de  côté  afin  d'éviter  des  pieds  et  des  ge- 
noux disproportionnés.  Par  la  même  raison,  on  évitera  de  mettre  les  mains 
trop  en  avant,  ce  qui  les  rendrait  énormes.  Ces  défauts,  au  reste,  ne  sont 
apparents,  même  avec  les  a{)pareils  à  court  foyer,  que  quand  on  opère  de 
trop  près. 
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est  activement  occupé  d'une  pensée  sérieuse  ou 
agréable ,  suivant  l'expression  que  l'on  voudra  avoir, 
mais  en  ne  se  préoccupant  nullement  de  l'objet  vers 
lequel  les  yeux  seront  tournés ,  le  portrait  sera  plein 
d'animation  et  d'intelligence. 

DES   VÊTEMENTS  ET  DES  FONDS. 

Dans  les  premiers  temps  de  l'invention  du  Da- 
guerréotype, l'un  des  plus  forts  arguments  des  dé- 
tracteurs de  la  découverte  était  d'insister  sur  le 
petit  nombre  de  cas,  pour  ainsi  dire  exceptionnels, 
dans  lesquels  il  était  applicable. 

En  effet,  pour  prendre  la  vue  générale  d'une 
ville,  celle  d'un  monument,  il  fallait  qu'ils  fussent 
éclairés  d'une  manière  à  peu  prés  uniforme;  sans 
cela,  les  parties  sombres  n'étaient  pas  encore  ve- 
nues ,  lorsque  les  parties  blanches,  éclairées  par 
le  soleil ,  se  trouvaient  passées.  C'est  pour  cette 
même  cause  qu'on  ne  pouvait  jamais  obtenir  le 
portrait  complet  d'une  personne  qui  avait  un  gilet 
blanc  avec  un  habit  noir.  Heureusement,  au  fur 
et  à  mesure  que  l'on  a  présenté  des  substances  accé- 
lératrices ,  ces  substances  se  sont  trouvées  douées  de 
la  propriété  singulière  d'amoindrir  proportionnelle- 
ment la  différence  d'action  qui  existait  entre  deux 
corps  différemment  éclairés  ou  de  couleur  différente. 
Ainsi  aujourd'hui,  dans  les  vues  que  nous  prenons  au 
soleilen  une  fraction  de  seconde  avec  les  appareils  1/6% 


—  Té- 
lés nuages,  les  monuments  et  les  arbres  sont  re- 
présentés tous  à  la  fois  et  chacun  suivant  sa  valeur. 

D'après  ce  qui  précède,  on  conçoit  que  le  choix 
d'un  fond,  la  couleur  des  habits  n'ont  plus  actuelle- 
ment la  même  importance  qu'autrefois  (1).  Néan- 
moins, comme  règle  générale,  on  adoptera  pour  vête- 
ments, des  couleurs  sombres;  les  robes  de  soie 
et  de  satin  donneront  de  très-beaux  reflets,  et  celles 
écossaises  seront  reproduites  avec  des  teintes  va- 
riées qui  rappelleront,  en  quelque  sorte,  leurs  cou- 
leurs (2).  Le  seul  inconvénient  des  étoffes  claires  ou 
blanches,  c'est  de  faire  paraître  par  opposition  le 
visage  plus  noir  qu'il  n'est  réellement.  Néanmoins, 
on  aurait  grand  tort  de  les  proscrire  entièrement , 
car  des  collerettes  légères,  en  blonde  ou  en  guipure, 
produiront  de  fort  jolis  effets. 

On  adoptera  un  fond  qui  se  détache  en  lumière 
sur  les  vêtements,  mais  qui  vienne  cependant  moins 
clair  que  le  visage  ;  sans  cela,  celui-ci  paraîtrait  noir. 
Les  fonds  que  nous  conseillons,  suivant  le  teint  des 


(1)  Nous  avons  vu,  il  y  a  quelques  jours,  entre  les  mains  de  M.  Eynard, 
le  plus  beau  groupe  sur  grande  plaque  qui  ait  jamais  été  produit.  Les  frais 
du  fond  étaient  faits  par  la  nature  ,  c'étaient  des  arbustes  parmi  lesquels 
plusieurs  sapins;  l'un  des  personnages  était  entièrement  vêtu  de  noir, 
et  une  dame  avait  un  chapeau  blanc.  Eh  bien,  non  seulement  rien  n'é- 
tait brûlé  ou  solarisé,  mais  tout  élait  venu  à  point. 

(2)  Lorsque  les  vêtements  sont  foncés,  il  faut  se  servir  du  drap  noir 
abcd,  fig.  6,  on  l'abaisse  devant  l'objectif,  de  manière  à  ne  plus  laisser 
pénétrer  dans  celui-ci  les  faisseaux  de  lumière  qui  arrivent  du  visage  et  de 
la  chemise  ,  mais  seulement  ceux  de  la  partie  inférieure  ;  l'expérience  indi- 
quera quelle  doit  être  la  prolongation  de  l'exposition  pour  cette  partie  du 
tableau. 
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personnes,  sont  les  suivants  :  blanc-jaunâtre,  gris- 
clair  et  gris  très-foncé  (1);  on  comprend  que  d'au- 
tres teintes  peuvent  être  tout  aussi  bonnes.  Par 
exemple,  une  vieille  couverture  de  laine  procurera 
un  excellent  fond,  soit  qu'on  la  tende  et  qu'on  y  ac- 
croche quelques  tableaux  pour  meubler,  soit  qu'on 
la  drape  comme  un  rideau,  ou  qu'on  la  laisse  tom- 
ber naturellement.  On  fera  bien  pour  un  portrait  en 
pied  d'ajouter  quelques  meubles  d'une  jolie  forme, 
tels  qu'un  petit  guéridon,  et  l'on  disposera  dessus, 
soit  des  livres,  des  cristaux ,  un  vase  de  Heurs  ou  des 
objets  d'art. 

Voilà  pour  les  fonds  unis;  mais  toutes  les  fois  qu'il 
sera  possible  de  se  procurer  un  fond  représentant , 
soit  un  paysage,  soit  un  intérieur  d'appartement,  on 
devra  l'adopter  de  préférence,  car  s'il  est  convena- 
blement exécuté,  c'est-à-dire  dans  une  teinte  sourde, 
laissant,  par  conséquent,  au  portrait  qui  se  trouveau 
premier  plan,  les  vigueurs  et  les  lumières  intenses, 
l'effet  sera  extrêmement  harmonieux ,  le  portrait  se 
détachera  admirablement,  il  semblera,  pour  me 
servir  de  l'expression  vulgaire,  sortir  du  fond. 

C'est  M.  Claudet  qui  le  premier  a  eu  l'heureuse 
idée  de  placer  ainsi  des  fonds  peints  derrière  les  per- 
sonnes. On  peut  avoir  ainsi  plusieurs  toiles  représen- 
tant divers  sujets,  tels  que  paysage,  intérieur  de  sa- 
lon, cabinet  de  travail,  etc. 


(1)  Celui-ci  pour  les  personnes  excessivement  blondes  ,  les  vieillards  et 
les  daines  qui  auraient  un  bonnet  ou  un  chapeau  blanc. 


DU   COLORIAGE   DES  PORTRAITS. 


Parviendra-t  on  jamais  à  reproduire  les  couleurs 
avec  le  Daguerréotype?  Voilà  une  question  qui  a 
bien  vivement  préoccupé ,  non-seulement  les  pho- 
tographes, mais  même  le  public.  Nous  croyons  qu'il 
serait  téméraire  de  fonder  quelque  espoir  sur  la 
solution  de  ce  problème,  qui,  s'il  est  jamais  ré- 
solu ,  le  sera  vraisemblablement  par  un  heureux 
hasard  (4). 

(1)  On  s'est  demandé  si,  après  avoir  obtenu  avec  le  Daguerréotype  les 
plus  admirables  dégradations  des  teintes  ,  on  n'arrivera  pas  à  lui  faire  pro- 
duire les  couleurs  :  à  substituer ,  en  un  mot ,  des  tableaux  aux  sortes  de 
gravures  à  Vaqua-tinta  qu'on  engendre  maintenant. 

Ce  problème  sera  résolu  le  jour  où  l'on  aura  découvert  UNE  seule  et 
môme  substance,  que  les  rayons  rouges  coloreront  en  rouge,  les  rayons 
jaunes  en  jaune,  les  rayons  bleus  en  bleu  ,  etc.  M.  Niepce  signalait  déjà 
les  effets  de  cette  nature  où,  suivant  moi,  le  phénomène  des  anneaux  colo- 
rés jouait  quelque  rôle.  Peut-être  en  était-il  de  même  du  rouge  et  du  violet, 
que  Subeck  obtenait  simultanément  sur  le  chlorure  d'argent,  aux  deux 
extrémités  du  spectre.  M.  Quetelet  vient  de  me  communiquer  une  lettre 
dans  laquelle  sir  John  Herscîiel  annonce  que  son  papier  sensible,  ayant 
été  exposé  à  un  spectre  solaire  très-vif,  offrait  ensuite  toutes  les  couleurs 
prismatiques ,  le  rouge  excepté.  En  présence  de  ces  faits  ,  il  serait  certai- 
nement hasardé  d'affirmer  que  les  couleurs  naturelles  des  objets  ne  seront 
jamais  reproduites  dans  les  images  photogéniques. 

M.  Daguerre ,  pendant  ses  premières  expériences  de  phosphorescence, 
ayant  découvert  une  poudre  qui  émettait  une  lueur  rouge  après  que  la  lu- 
mière rouge  l'avait  frappée  ,  une  autre  poudre  à  laquelle  le  bleu  communi- 
quait une  phosphorescence  bleue ,  une  troisième  poudre  qui ,  dans  les 
mêmes  circonstances ,  devenait  lumineuse  en  vert  par  l'action  de  la  lu- 
mière verte,  mêla  ces  poudres  mécaniquement,  et  obtint  ainsi  un  composé 
unique  qui  devenait  rouge  dans  le  rouge,  vert  dans  le  vert  et  bleu  dans  le 
bleu.  Peut-être  en  opérant  de  même  ,  en  mêlant  diverses  résines  ,  arrivera- 
t-on  à  engendrer  un  vernis  où  chaque  lumière  imprimera,  non  plus  phos- 
phoriquement,  mais  photogéniquement  sa  couleur  ?  (Notes  de  M.  Arago.) 


Combien  de  fois  les  journaux  ont-ils  annoncé  :  On 
assure  que  M.  un  tel  de  telle  ville  vient  de  trouver 
les  couleurs  au  Daguerréotype!  Combien  d'expéri- 
mentateurs, quelques-uns  de  bonne  foi,  ont  pensé 
avoir  fait  une  découverte,  parce  qu'ils  avaient  obtenu 
deux  ou  trois  tons  différents  sur  une  ou  plusieurs 
épreuves!  Cela  provenait  simplement,  comme  tout  le 
monde  a  pu  le  remarquer,  de  ce  que  les  objets  les 
plus  lumineux  étaient  devenus  d'un  ton  bleu ,  tandis 
que  d'autres,  venus  à  point,  étaient  restés  blancs  ou 
bistrés. 

Dans  ces  derniers  temps,  plusieurs  personnes  ont 
annoncé  pouvoir  faire  des  portraits  avec  les  cou- 
leurs. Il  eut  été  plus  exact  de  dire  que,  les  portraits 
une  fois  faits,  on  les  coloriait  après  coup. 

Plusieurs  brevets  ont  été  pris,  il  ne  nous  appartient 
pas  de  nous  prononcer  sur  ce  que  leur  droit  peut 
avoir  de  contestable;  nous  nous  contenterons  de  les 
signaler. 

Le  premier  de  M.  Laicky  est  rédigé  d'une  façon 
tellement  mystérieuse  que  nous  avouons  avec  fran- 
chise n'avoir  pu  le  comprendre.  11  paraît  toutefois 
résulter  d'applications  de  couleurs  à  l'aquarelle,  ap- 
pliquées par  certains  tours  de  main. 

Le  procédé  de  M.  Léotard  de  Leuze  consiste  à 
verser  sur  la  plaque  une  dissolution  de  gomme  ou 
d'amidon  cuit  au  bain-marie  et  à  y  faire  adhérer  une 
membrane  transparente,  telle  qu'une  baudruche  ou 
un  papier  végétal  ;  puis  on  applique  sur  celte  mem- 
brane des  couleurs  délayées  avec  de  l'esprit-de-vin 


et  de  la  gomme ,  ou  bien  avec  du  vernis  blanc  et  de 
l'alun. 

M.  C.  Chevalier  a  donné  une  méthode  que  nous 
allons  indiquer.  Avant  de  fixer  le  verre  qui  doit  pro- 
léger un  portrait,  il  faut  l'appliquer  sur  l'épreuve 
exactement  dans  la  position  qu'il  doit  occuper  et  cal- 
quer sur  sa  face  extérieure  la  silhouette  du  buste  entier 
et  le  trait  de  diverses  parties  de  la  face  opposée ,  et 
avec  des  couleurs  transparentes  (1),  des  teintes  plates 
correspondant,  autant  que  possible,  à  celles  des  parties 
qu'elles  doivent  représenter;  lorsque  la  peinture  est 
bien  sèche ,  on  fixe  la  glace  et  on  efface  le  calque. 
Les  teintes  et  les  demi-teintes  de  l'épreuve  visibles  à 
travers  les  couleurs  transparentes  leur  communique- 
ront les  nuances  qui  leur  mauquent,  et  l'on  obtien- 
dra un  effet  à  peu  près  semblable  à  celui  que  produi- 
sent les  lithographies  coloriées. 

Yoici  le  procédé  non  breveté  qui  nous  a  été  com- 
muniqué par  M.  Claudet. 

On  broie  des  couleurs  en  poudres  impalpables, 
comme  pour  l'aquarelle  ;  ces  couleurs  sont  écrasées  de 
nouveau  avec  de  l'esprit-de-vin,  et  lorsqu'elles  sont 
sèches  on  les  pulvérise  avec  une  molette  en  verre. 

Pour  donner  le  premier  ton  au  portrait,  on  plonge 
un  pinceau  très-fin  dans  l'esprit-de-vin,  on  prend 
avec  un  peu  de  couleur  de  la  teinte  convenable, 
mais  très-peu,  et  on  l'applique  sur  la  plaque.  Cette 


(1)  On  se  servira  des  couleurs  dont  on  fait  usage  pour  peindre  les  verres 
de  fantasmagorie. 
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première  couche  doit  cire  très-légère,  et  il  vaut  mieux 
}'  revenir  à  deux  ou  trois  fois  que  de  mettre  en  une 
seule  fois,  une  quantité  de  couleur  qui  ferait  tache, 
et  que  l'on  aurait  beaucoup  de  peine  à  enlever. 
Cette  première  opération  est  destinée  à  faire  hap- 
per la  couleur  en  poudre  que  l'on  applique  ensuite 
avec  un  pinceau  sec. 

Ce  procédé,  tout  simple  qu'il  est,  demande  quelques 
notions  de  peinture  ;  car,  mis  en  usage  par  des  artis 
tes,  il  donne  des  résultats  toujours  inférieurs  à  une 
très -belle  épreuve  ;  à  plus  forte  raison  si  une 
personne  qui  ne  sait  pas  dessiner  se  contente 
d'appliquer  un  peu  de  rose  sur  les  joues,  sur  les  lè- 
vres, etc. 5  cela  devient  à  notre  avis  entièrement  mau- 
vais. 

Si  nous  nous  sommes  aussi  étendu  sur  ce  sujet, 
c'est  uniquement  à  cause  de  l'intérêt  que  beaucoup 
de  personnes  y  attachent.  Quant  à  nous,  nous  ne 
sommes  nullement  partisan  de  cette  opération  ;  et 
nous  trouvons  que  faire  enluminer  par  une  main  hu- 
maine une  image  photographique,  c'est  la  même 
chose  que  de  faire  retoucher  une  miniature  de  ma- 
dame de  Mirbei  par  un  peintre  d'enseignes. 
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CHAPITRE  XIII. 


DES  INTÉRIEURS. 


On  est  convenu  de  donner  le  nom  d'intérieurs  aux 
planches  qui  représentent  des  groupes  d'objets  d'art, 
tels  que  meubles,  plâtres,  bronzes,  cristaux  ,  étoffes, 
armures,  objets  d'histoire  naturelle,  etc.  La  première 
condition,  pour  avoir  un  résultat  satisfaisant,  est  de 
savoir  les  grouper  avec  goût;  cela  ne  peut  s'appren- 
dre, mais  il  est  des  conditions  de  succès  qui  peuvent 
s'indiquer;  comme  nous  nous  sommes  très-peu  oc- 
cupés de  ces  reproductions,  nous  aurons  souvent  re- 
cours aux  notes  de  M.  Hubert. 

«  Pour  obtenir  une  bonne  reproduction  des  objets 
en  question ,  il  faut  choisir  un  temps  nuageux  avec 
éclaircies,  et  si,  pendant  une  partie  de  l'opéra- 
tion, on  est  assez  heureux  pour  avoir  le  soleil  di- 
rect, le  dessin  sera  très-harmonieux;  les  ombres 
portées,  au  lieu  d'être  noires ,  auront  une  transpa- 
rence parfaite,  car  les  détails  auront  eu  le  temps  de 
s'y  former  à  la  lumière  diffuse,  et  le  coup  de  soleil 
sutlira  pour  donner  les  touches  les  plus  brillantes. 

»  Peu  de  personnes  ayant  a  leur  disposition  des 
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collections  d'armures  en  fer,  de  vases  en  bronze,  de 
chapiteaux  en  pierre  ou  en  marbre,  des  sculptures 
en  bois,  etc.;  elles  pourront,  avec  de  simples  plâtres 
teints,  se  procurer  à  peu  de  frais  les  trésors  de  nos 
musées.  C'est  ainsi  que,  pour  ma  part,  j'ai  converti 
en  matière  précieuse  de  vrais  plâtras,  en  les  bar- 
bouillant seulement  avec  de  l'eau  teintée,  car  il  n'est 
pas  nécessaire  de  teindre  l'objet  que  l'on  veut  copier 
avec  le  ton  exact  qu'il  aurait  dans  la  nature  5  il  suffit 
seulement  de  lui  appliquer  une  couleur  a}ant  une 
valeur  relative  à  celle  que  l'on  veut  représenter. 
L'on  peut,  par  exemple,  employer  indifféremment 
le  vert  ou  le  rouge  pour  avoir  les  mêmes  valeurs  de 
tons  dans  l'épreuve. 

»  Les  cristaux  unis  ou  taillés ,  les  vases  en  verre 
ou  en  cristal,  à  moitié  remplis  d'eau  ou  de  liquides 
colorés,  l'eau  tranquille  employée  comme  mirage, 
les  objets  d'art  en  bronze ,  or  ou  argent,  ceux  d'un 
noir  ou  d'un  rouge  très-foncés,  mais  vernis  ou  polis 
comme  les  vases  étrusques,  sont  on  ne  peut  plus  fa- 
vorables dans  ce  cas,  par  les  contrastes  qu'ils  intro- 
duisent et  par  les  jeux  de  réfraction  de  lumière  ré- 
sultant des  surfaces  polies  ou  vernies,  du  mirage  de 
l'eau  et  des  liquides ,  et  du  scintillement  des  cris- 
taux. 

»  Les  sujets  composés  entièrement  de  plâtres  ou 
de  draperies  blanches  sont  plus  faciles  à  faire,  mais 
ils  deviennent  monotones,  souvent  sans  modelé  et 
sans  effet;  il  vaut  donc  mieux,  dans  certains  cas,  in- 
troduire des  objets  plus  ou  moins  teintés,  et  obte- 

6. 
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nîr  ainsi,  par  contraste  et  en  resserrant  la  lumière, 
des  noirs  et  des  blancs  plus  intenses. 

»  Les  compositions  doivent  être  disposées  dans  un 
atelier  sans  clôture  pour  les  côtés  d'où  arrive  la  lu- 
mière, et  placées,  autant  que  possible,  sur  un  chevalet 
tournant,  afin  de  pouvoir  choisir  le  mode  d'éclairage  le 
plus  convenable.  En  exposant  ces  objets  entièrement 
à  l'extérieur,  souvent  il  arrive  que  la  lumière  du  so- 
leil, combinée  avec  celle  d'un  ciel  bleu  très-lumineux, 
détruit  une  partie  des  modelés.  Il  est  donc  préférable 
pour  les  objets  portatifs  que  l'on  veut  copier  avec  de 
beaux  modelés  et  des  effets  piquants ,  de  ne  faire  ar- 
river la  lumière  que  d'un  seul  côté. 

»  La  lumière  naturellement  diffuse,  avec  écho  de 
lumière  vive  ,  n'ayant  pas  toujours  lieu  pour  les 
éclairages  comme  on  le  désire,  il  m'est  souvent  ar- 
rivé ,  par  un  temps  nuageux ,  lorsque  le  soleil  pa- 
raissait plus  que  je  n'en  avais  besoin ,  d'empêcher 
momentanément  l'action  de  la  lumière,  en  couvrant, 
jusqu'à  ce  que  le  nuage  fût  arrivé,  l'objectif  avec  son 
diaphragme  rendu  bien  mobile ,  ou ,  pour  plus  de 
précaution ,  avec  mon  mouchoir, 

»  L'on  obtient  aussi  de  très-jolis  effets  lorsque , 
pendant  l'opération  entière,  le  soleil ,  légèrement 
voilé  soit  par  des  nuages ,  soit  par  des  brouillards 
qu'il  traverse ,  a  encore  assez  de  force  pour  établir 
des  ombres.  Dans  ce  cas,  les  lumières  n'étant  pas 
trop  vives,  l'opération  peut  durer  plus  long-temps, 
et  les  détails  dans  l'ombre  ont  le  temps  de  se  faire. 

»  Le  hasard  m'a  fourni  aussi  des  moyens  d'intro- 
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duire  des  effets  de  lumière  très-piquants  que  je  n'au- 
rais jamais  pu  imaginer.  Je  veux  parler  d'une  ombre 
vague  et  légère  qui  concentrait  la  lumière  sur  un 
certain  point  de  composition,  quoique  la  totalité  fût 
éclairée  en  plein  soleil;  elle  provenait  de  l'extrémité 
d'une  branche  très-légère ,  dépouillée  de  ses  feuilles, 
et  interposée  entre  le  soleil  et  l'objet  qu'il  éclairait. 
Il  était  impossible  d'apercevoir  sur  la  composition  la 
moindre  trace  de  forme  d'ombre,  ni  même  de  diffé- 
rence de  lumière  résultant  de  l'interposition  de  ce 
corps  léger  à  plus  de  45  mètres  de  distance ,  et  ce- 
pendant, cet  effet  était  très-sensible  dans  l'épreuve 
qui  a  été  recommencée  quatre  jours  de  suite  à  1? 
même  heure  et  toujours  de  même. 

»  Pour  agir  comme  dans  les  circonstances  d'un 
temps  voilé  par  des  nuages  avec  écho  de  lumière, 
il  faut,  par  un  beau  soleil,  employer  une  gaze  très- 
fine,  mais  cependant  avec  des  fils  assez  écartés  pour 
laisser  pénétrer  un  peu  de  lumière  directe  du  soleil; 
et  quand  l'opération  est  presque  finie  pour  les  par- 
ties dans  l'ombre,  on  enlève  le  châssis,  et  on  laisse 
le  soleil  redonner  les  touches  blanches  où  elles  sont 
nécessaires.  » 
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CHAPITRE  XIV. 

DES  ACADÉMIES. 


Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  reproduction 
des  objets  d'art  peut  parfaitement  s'appliquer  aux 
acadéiDies.  Pour  celles-ci,  à  défaut  d'études  sérieuses 
de  l'art ,  il  faut  un  goût  artistique  bien  prononcé , 
car  le  choix  des  poses  présente  de  nombreuses  diffi- 
cultés. 

Plus  que  pour  toute  aîutre  reproduction,  il  ne 
faudra  pas  se  placer  trop  près  du  modèle,  et  autant 
que  possible  on  évitera  que  les  diverses  parties  du 
corps  soient  à  des  distances  trop  différentes  de  l'ob- 
jectif. 

On  sera  sobre  d'accessoires,  car  une  grande  sim- 
plicité ajoute  souvent  au  mérite  d'un  pareil  tableau. 
On  préférera  donc  de  belles  tentures  d'un  ton 
sourd,  largement  drapées,  à  un  fond  d'un  dessin 
trés-éclatant. 

Les  premières  académies  que  nous  fîmes  il  y  a 
deux  ans  eurent  quelque  succès ,  et  le  plus  grand 
nombre  se  trouve  entre  les  mains  des  premiers  ar- 
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listes  ;  nous  nous  proposons  d'en  faire  de  nouvelles 
incessamment. 

Pour  toutes  ces  reproductions  et  pour  les  groupes 
de  plusieurs  personnes  qui  demandent  à  être  par- 
faits, on  ne  se  contentera  pas  d'ajuster  au  foyer  d'a- 
près les  repères ,  mais  on  examinera  à  plusieurs  re- 
prises l'image  sur  la  glace  dépolie;  on  s'assurera  par 
là  du  bon  effet  général,  et  souvent  on  découvrira 
une  foule  de  détails  peu  heureux,  qui  eussent  échappé 
en  regardant  le  tableau  directement. 
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CHAPITRE  X  V, 


DES  VUES. 


Nous  comprenons  sous  celle  dénomination  les 
épreuves  qui  représentent,  soit  un  monument,  une 
vue  générale  ou  un  pas  sage.  Pour  les  opérations  pré- 
liminaires, on  se  conformera  à  ce  qui  a  été  dit  au 
commencement  du  chapitre  VIL  Pour  une  vue  d'un 
horizon  étendu  ,  ou  pour  la  reproduction  d'un  pay- 
sage, on  se  gardera  bien  d'ajuster  au  point  de  vue  sur 
les  lointains  :  on  réservera,  au  contraire,  toute  la  net- 
teté pour  les  premiers  et  seconds  plans.  La  manière 
de  se  placer  a  une  bien  grande  importance  sur  le 
résultat.  Pour  un  monument,  on  se  reculera,  toutes 
les  fois  que  le  terrain  le  permettra ,  à  une  distance 
double  de  sa  plus  grande  dimension;  l'on  évitera  par 
là  qu'il  paraisse  comme  écrasé  sur  la  plaque  par  le 
manque  d'air.  On  aura  soin  de  s'élever  au  moins 
au  tiers  de  la  hauteur  totale  de  l'édifice,  car  sans 
cela,  pour  l'avoir  en  totalité,  il  faudrait  incliner  la 
chambre  noire;  et  alors  les  lignes  \erticales,  qui 
devraient  être  d'aplomb  el  parallèles  entre  elles, 
iraient,  comme  ledit  M.  Hubert,  concourir  à  un  point 
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accidentel  céleste,  et  sembleraient  faire  tomber  le  mo- 
nument à  la  renverse  (1). 

On  évitera,  autant  que  possible,  de  reproduire  un 
monument  ancien  d*une  teinte  colorée  en  même 
temps  qu'une  construction  neuve.  Le  temps  néces- 
saire pour  reproduire  le  premier,  excédant  de  beau- 
coup celui  nécessaire  pour  la  construction  moderne, 
il  s'ensuivrait  que  celle-ci  serait  plus  ou  moins 
passée;  néanmoins,  quand  le  cas  se  présentera, 
on  pourra  éluder  la  difficulté  en  faisant  usage  du 
drap  noir  que  nous  engageons  à  placer  devant  tous  ♦ 
les  appareils.  En  effet,  si  la  partie  la  plus  éclairée 
du  tableau  se  trouve  à  droite,  il  sera  facile  avec  le 
drap  d'empêcher  les  rayons  qui  émanent  de  cette 
partie  d'arriver  jusqu'à  l'objectif.  On  pourra  avoir  re- 
cours à  cet  expédient  dans  une  foule  de  circonstances  ; 

(1)  "  11  est  certaines  vues  qu'il  est  difficile  et  presque  impossible  de  re- 
présenter ,  ce  sont  celles  où  l'on  est  forcé  de  se  placer  près  d'un  objet  com- 
posé de  plusieurs  plans  très-prononcés.  Dans  ce  cas,  s'il  s'agit  d'un  mo- 
nument ou  d'un  site  intéressant  dont  on  ait  besoin  d'obtenir  tous  les 
détails  avec  exactitude,  le  meilleur  parti  à  prendre  est,  sans  chan- 
ger la  chambre  noire  de  position,  de  faire  plusieurs  épreuves,  en  variant 
le  foyer  pour  les  divers  plans  qu'on  veut  obtenir. 

»  Mais  si  l'on  n'avait  que  le  temps  de  faire  une  seule  épreuve  ,  dans  ce 
cas  il  faudrait  choisir  le  point  le  plus  intéressant  du  tableau  pour  fixer  le 
foyer,  dût-on  avoir  du  vague  pour  les  autres  plans. 

«  Je  pourrais  appuyer  ce  conseil ,  en  disant  qu'en  agissant  ainsi  l'on 
suivrait  la  méthode  qu'ont  adoptée,  après  de  nombreuses  observations  de 
la  nature,  des  artistes  très-distingués,  qui ,  pour  attirer  l'œil  du  spectateur 
sur  la  scène  la  plus  intéressante  de  leur  tableau ,  y  consacrent  tout  leur 
talent,  en  négligeant  à  dessein  ce  qui  n'est  qu'accessoire*.  »  (Notes  de 
M.  Hubert.) 

*  On  voit  que  l'opinion  de  M.  Hubert  est  d'accord  avec  celle  que  nous  avons 
exprimée  page  43  ,  relativenieut  à  l'effet  que  l'on  doit  chercher  à  produire 
dans  un  tableau. 
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l'emploi  en  sera  môme  pm^we  /owjowr^  indispensable 
lorsqu'on  voudra  masquer  le  ciel  pendant  une  partie 
de  l'opération  et  l'empêcher  de  passer;  on  ne  man- 
quera pas,  par  exemple,  de  l'employer  toutes  les  fois 
qu'on  voudra  obtenir  la  reproduction  de  beaux  grou- 
pes de  nuages.  A  défaut  de  drap  noir,  on  peut 
faire  usage  d'un  mouchoir  rouge;  il  nous  est  même 
souvent  arrivé  à  la  campagne  d'employer  une  feuille 
d'arbre,  verte  et  épaisse,  dont  la  forme  s'adapte  quel- 
quefois parfaitement  à  la  partie  que  l'on  veut  mas- 
quer. Les  premières  fois,  pour  bien  se  rendre  compte 
de  ce  qui  se  passe  et  ne  pas  agir  au  hasard,  on  ob- 
servera l'effet  produit,  sur  la  glace  dépolie. 

C'est  principalement  dans  la  reproduction  des 
paysages,  que  l'on  est  souvent  obligé  de  masquer 
certaines  parties  du  tableau ,  et  cela  se  comprend  : 
il  arrive  souvent  qu'on  veut  faire  une  étude  d'arbre, 
ou  bien  que  l'image  est  formée  de  deux  zones  bien 
distinctes  :  le  terrain  d'une  part ,  couvert  de  végéta- 
tions, et  le  ciel  de  l'autre.  Or,  on  sait  que  les  cou- 
leurs vertes  sont  les  plus  longues  et  les  plus  diffici- 
les à  venir,  tandis  que  le  ciel  vient  avec  une  rapidité 
extrême.  Dans  le  premier  cas,  nous  nous  sommes 
souvent  servis  avec  succès  d'une  feuille  dentelée  qui 
masquait  la  totalité  du  ciel  et  qui  donnait  à  l'arbre 
dont  on  voulait  avoir  la  reproduction  le  temps  de 
venir.  Dans  le  second,  l'emploi  du  rideau  pour  mas- 
quer le  ciel  est  extrêmement  facile  et  commode;  il 
suffira  de  l'élever  entièrement  pour  la  première  par- 
tie de  l'opération  et  de  l'abaisser  jusqu'à  la  ligne 
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d'horizon ,  ou  on  le  balancera  jusqu'à  ce  qu'on  ferme 
entièrement  l'obturateur.  Dans  les  vues  de  glaciers, 
de  montagnes  couvertes  de  neige,  il  est  impossible 
d'obtenir  le  moindre  effet  si  l'on  n'emploie  l'écran. 
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CHAPITRE  XVI. 
OBSERVATIONS 


SUR  LE  PROCÉDÉ  DE  M.  DAGUERRE. 


Plusieurs  théories  ont  été  successivement  propo- 
sées pour  expliquer  les  diverses  phases  des  procédés 
photographiques  de  M.  Daguerre.  Nous  allons  en 
donner  le  résumé  succinct,  tel  qu'il  a  été  enseigné 
par  M.  Dumas,  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  des 
sciences. 

j[o  Préparation  des  plaques.  —  Tous  les  procédés 
recommandés  pour  la  préparation  des  plaques ,  le 
ponçage  au  tripoli,  soit  avec  l'acide  ou  l'esprit-de- 
vin  ,  ont  pour  but  unique  de  décaper  la  surface  mé- 
tallique; aussi  la  nature  de  la  substance  polissante 
est-elle  indifférente;  la  seule  condition  essentielle 
est  de  ne  laisser  aucun  résidu  sur  l'argent,  et  la  nou- 
velle communication  de  M.  Daguerre,  voyez  page  X, 
n'a  pas  d'autre  but  que  de  mettre  l'argent  entièrement 
à  nu  par  une  sorte  de  décapage  encore  plus  parfait. 


/ 
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2°  Application  de  la  couche  sensible,  —  La  teinte 
jaune  d'or  produite  par  la  couche  d'iode  est  due  à 
un  vernis  très-mince  d'iodure  d'argent.  Cette  cou- 
leur n'est  pas  propre  à  l'iodure ,  car  ce  composé  est 
blanc,  et  il  n'agit  dans  ce  cas  que  comme  lame 
mince;  aussi,  lorsque  l'action  se  prolonge,  la  couche 
jaune  passe-t-elle  successivement  par  d'autres  tein- 
tes. Voyez  page  XX. 

M.  Dumas  a  déterminé  par  l'augmentation  du 
poids  de  la  plaque  l'épaisseur  probable  que  pouvait 
avoir  la  couche  d'iodure  d'argent. 

Une  plaque  de  5760  millimètres  carrés  de  surface, 
ayant  été  amenée  à  la  nuance  jaune  paille  par  son  ex- 
position à  la  vapeur  d'iode,  fut  reportée  sur  une  ba- 
lance très-délicate ,  où  on  en  avait  fait  exactement 
la  tare  :  il  y  avait  une  augmentation  de  poids  cer- 
taine, évidente,  mais  elle  ne  s'élevait  pas  à  un  demi 
milligramme.  Quand  la  nuance  fut  du  jaune  d'or, 
l'augmentation  du  poids  arriva  au  demi-milligramme. 
En  prolongeant  la  durée  de  l'action  de  la  vapeur 
d'iode  par  delà  le  temps  nécessaire,  en  quadruplant 
cette  durée,  par  exemple ,  j'obtins  des  effets  très-ap- 
préciables à  la  balance,  une  augmentation  de  poids 
de  deux  milligrammes.  Je  supposai  que  le  quart  de 
cette  quantité  aurait  suffi  pour  former  à  la  totalité  de 
la  surface  la  dose  d'iodure  nécessaire  à  la  production 
de  l'image. 

Mais  en  calculant  le  poids  d'iodure  d'argent  que 
cet  iode  représente,  en  calculant  le  volume  d'iodure 
qui  correspond  à  ce  poids ,  on  arrive  à  se  rendre 
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compte  de  l'épaisseur  de  la  couche  d'iodure  d'argent 
déposée  à  la  surface  de  la  plaque. 

Elle  n'est  pas  égale  à  un  millionième  de  milli- 
mètre. 

30  Formation  de  l'image.  —  L'action  de  la  lumière 
sUr  la  plaque  iodurée  dans  la  chambre  noire  ne  se 
trahit  par  aucun  caractère  extérieur.  11  est  probable 
qu'elle  a  pour  effet  de  soulever  ou  de  fendiller  la 
couche  d'iodure  d'argent ,  ce  qui  permet  au  mercure 
d'arriver  au  contact  de  l'argent  métallique,  tandis 
que  l'iodure  non  modifié  reste  imperméable. 

Vue  au  microscope,  la  couche  mercUrielle  se  pré- 
sente en  effet  comme  formée  de  granules  très-irré- 
guliers  de  de  millimètre  de  diamètre.  Les 

parties  blanches  en  sont  couvertes.  Les  demi-teintes 
en  sont  moins  garnies  ;  les  ombres  n'en  présentent 
pas.  En  un  mot ,  les  granules  mercuriels  se  sont  dé- 
posés en  quantité  proportionnelle  aux  érosions  de  l'io- 
dure d'argent. 

On  peut  se  demander  en  quoi  consiste  cette  cou- 
che de  mercure.  Dans  l'opinion  de  M.  Dumas,  c'est 
du  mercure  en  poudre,  simplement  déposé  à  la  sur- 
face de  l'argent ,  mais  non  amalgamé. 

On  n'a  pas  songé  jusqu'ici  à  proposer  de  théorie 
pour  la  formation  des  images  au  verre  jaune;  nous 
pensons  que  l'explication  de  ce  phénomène  pourrait 
difficilement  s'accorder  avec  la  théorie  de  M.  Dumas. 
Examinées  au  microscope  avec  une  amplification  de 
trois  cents  fois,  les  épreuves  faites  au  verre  jaune 
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présentent  exactement  le  même  aspect  que  celles  au 
mercure;  seulement,  dans  les  dernières,  les  glo- 
bules blancs,  particulièrement  ceux  qui  se  trouvent 
sur  les  parties  sombres,  sont  beaucoup  plus  volumi- 
neux que  ceux  des  épreuves  obtenues  au  verre 
jaune. 

A"  Lavage  à  thyposulfite.  —  Ce  lavage  a  pour  but 
d'enlever  l'iodure  d'argent  de  dessus  la  plaque.  Cet 
iodure  se  colorerait  bientôt  d'une  teinte  très-foncée 
et  donnerait  en  outre  à  l'image  un  ton  fort  désa- 
gréable. 

5°  Le  fixage  au  chlorure  d'or  a  pour  but  de  couvrir 
la  plaque  daguerrienne  d'un  enduit  d'or,  d'une  min- 
ceur excessive,  qui  augmente  les  vigueurs  et  les  lu- 
mières et  qui  la  rend  ineffaçable  sans  altérer  le  moins 
du  monde  sa  netteté. 


FIN  DE  LA  DEUXIÈME  PARTIE. 


TROISIÈME  PARTIE 
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CHAPITRE  XVII. 

PRÉPARATION  DE  LA  PONCE  ET  DU  TRIPOLI. 

La  ponce  pulvérisée  est  une  substance  que  l'on 
se  procure  à  si  bon  compte,  les  procédés  à  l'aide 
desquels  on  peut  l'oblenir  sont  si  simples,  qu'il  est 
inutile  de  les  indiquer.  Seulement,  la  ponce  qui  se 
trouve  dans  le  commerce  étant  pulvérisée  très-gros- 
sièrement, nous  allons  indiquer  un  moyen  de  l'obte- 
nir à  peu  de  frais,  aussi  fine  qu'on  voudra. 

On  met  une  poignée  de  ponce  du  commerce  dans 
une  grande  carafe  pleine  d'eau;  on  l'agite  vivement 
pendant  quelques  instants  et  on  laisse  reposer.  On 
comprend  que  les  grains  les  plus  gros  se  précipite- 
ront immédiatement  au  fond;  ceux  d'un  volume 
moindre  seront  deux  à  trois  minutes,  et ,  au  bout 
de  quatre  à  cinq ,  il  ne  restera  plus  en  suspension 
qu'une  poussière  extrêmement  fine.  On  laisse  donc 
reposer  à  peu  prés  ce  temps  et  on  verse  une  partie 
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du  liquide,  en  ayant  bien  soin  de  ne  pas  agiter,  sur 
un  grand  entonnoir  garni  de  papier  à  filtrer.  Toute 
la  ponce  en  suspension  restera  sur  celui-ci.  On  re- 
mettra de  l'eau  et  de  la  ponce  dans  la  carafe;  on 
agitera  de  nouveau ,  puis  on  continuera  comme  la 
première  fois. 

La  ponce  retirée  du  filtre,  sera  séchée  dans  un 
creuset  ou  une  capsule  de  porcelaine,  puis  mise 
immédiatement  dans  le  sachet  ou  dans  le  petit  fla- 
con couvert  de  mousseline  et  conservée  dans  un  lieu 
bien  sec. 

DU  TRIPOLI. 

Le  tripoli  en  morceaux  doit  être  d'une  teinte 
jaune  et  claire,  doux  au  loucher,  sans  être  trop  sa- 
vonneux. 

Pour  éviter  des  pertes  de  temps,  on  doit  rejeter 
celui  qui  contient  intérieurement  trop  de  corps  étran- 
gers, ce  qu'il  est  facile  de  vérifier  en  concassant  quel- 
ques morceaux. 

Lorsqu'il  a  été  pulvérisé  avec  la  molette ,  l'on 
met  la  poudre  dans  un  creuset  que  l'on  chaufle  for- 
tement, mais  sans  aller  au  rouge. 

On  jette  celte  poudre  dans  une  grande  carafe, 
et  l'on  opère  comme  nous  l'avons  indiqué  pour 
la  ponce;  seulement,  le  tripoli  pour  être  exempt  de 
toute  humidité,  demande  à  être  calciné  plus  forte- 
ment que  la  ponce. 


j 

—  99  — 
DU  ROUGE 

Le  rouge  d'Angleterre  doit  être  de  première  qua- 
lité, car  s'il  renferme  des  matières  grasses  ou  des 
grains,  il  \aut  mieux  s'en  tenir  au  tripoli.  Sa  pré- 
paration ne  peut  être  obtenue  par  des  amateurs. 


7. 


CHAPITRE  XVIII. 


DES  DIVERSES  LIQUEURS  ACCÉLÉRATRICES 


Nous  avons  dit  que,  de  toutes  les  substances  ac- 
célératrices, la  meilleure,  à  notre  avis,  était  l'eau 
brômée  tilrèe.  On  verra  en  lisant  le  Mémoire  de 
M.  Fizeau  combien  sa  préparation  est  simple  et  fa- 
cile; nous  avons  dit,  chapitre  YI,  que  les  résultats 
qu'elle  donne  étaient  identiques.  Il  est  donc  bien 
probable,  selon  nous,  que  tous  les  autres  composés 
instables  finiront  par  être  remplacés,  et  ils  le  sont  déjà 
en  grande  partie,  par  l'eau  brômée.  Nous  avons  dit 
que  la  liqueur  hongroise  approcliait  de  cette  stabi- 
lité ;  les  personnes  qui  ne  veulent  pas  se  soumettre 
à  changer  chaque  fois  la  dissolution ,  et  qui  aiment 
mieux  appliquer  la  substance  accélératrice ,  non  pas 
en  comptant  le  nombre  de  secondes,  mais  en  ayant 
recours  à  la  nuance  de  la  couche  sensible ,  devront 
employer  cette  liqueur  de  préférence  à  toute  autre. 
Néanmoins,  comme  certaines  substances,  telles  que  le 
chlorure  d'iode  de  M.  Claudet,  qui  fut  proposé  le  pre- 
mier; le  bromure  d'iode  et  autres,  obtinrent  un  grand 
succès  au  moment  de  leur  apparition,  et  que  plusieurs 
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personnes  ayant  une  expérience  acquise  s'en  servent 
encore  ;  nous  avons  du  conserver  la  manière  de  les 
préparer  et  de  les  employer. 

Dans  toutes  ces  liqueurs,  il  entre  de  l'iode  et  du 
brome  en  plus  ou  moins  grande  quantité.  L'iode 
est  indispensable  pour  former  en  se  combinant  la 
couche  d'iodure  d'argent,  et  le  brome  appliqué  sur 
ce  composé  exalte  sa  sensibilité  ;  ce  qui  prouve  bien 
au  reste,  que  l'iode  doit  être  seul  en  contact  avec 
l'argent,  pour  former  un  iodure,  c'est  que  les 
composés,  tels  que  la  liqueur  Reizer  et  l'iodure  de 
brome,  qui  permettent  de  supprimer  la  boîte  à  iode, 
parce  qu'ils  en  contiennent  un  excès,  ont  une  sen- 
sibilité beaucoup  moins  grande  5  tandis  que  toutes 
les  substances  dans  lesquelles  le  brome  est  en  excès, 
ne  peuvent  donner  de  résultat  qu'après  l'application 
de  la  couche  d'iode. 

Nous  allons  donner  successivement  quelques  dé- 
tails sur  la  préparation  et  l'emploi  de  l'eau  brô- 
mée,  du  chlorure  d'iode,  du  bromure  d'iode,  de  la 
liqueur  hongroise,  qui  servent  après  avoir  fait 
usage  de  la  boîte  à  iode.  Après  cela  nous  dirons 
quelques  mots  de  la  liqueur  Reizer  ou  allemande  et 
comment  on  fait  usage  de  l'iodure  de  brome,  qui 
s'emploient  sans  boîte  à  iode. 
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DÉTAILS  PRATIQUES  SUR  L'EMPLOf  DU  BROME  ,  PAR  M.  FJZKAU.' 

«  Lorsqu'on  expose  la  plaque  iodurée  de  M.  Da- 
guerre  à  la  vapeur  du  brome,  celle-ci  est  absorbée, 
et  il  se  forme  une  couche  dont  la  sensibilité  s'accroît 
avec  la  quantité  de  brome  absorbée  jusqu'à  une 
certaine  limite,  à  laquelle  l'image  ne  se  forme  plus 
sous  l'influence  du  mercure.  Le  point  favorable  pour 
opérer  est  près  de  celte  limite;  trop  près,  l'épreuve 
commence  à  se  voiler;  trop  loin,  la  sensibilité  dimi- 
nue; il  fallait  déterminer  ce  point  avec  précision  et 
l'obtenir  avec  régularité,  ce  qui  a  présenté  quelque 
difficulté. 

»  En  effet,  on  ne  peut  plus  avoir  recours  ici  à  la 
couleur  de  la  couche  sensible,  qui  change  peu  sous 
l'influence  du  brome;  le  ton  jaune-orangé  de  la 
plaque  se  charge  bien  un  peu  par  la  formation  du 
bromure,  mais  la  couleur  d'une  plaque  bromurée 
à  point,  et  celle  d'une  plaque  qui  a  dépassé  la  limite 
dont  j'ai  parlé,  diffèrent  si  peu  que,  par  ce  moyen, 
on  ne  peut  apprécier  que  d'une  manière  très-incer- 
taine la  quantité  de  brome  absorbée,  et  par  suite  la 
sensibilité  de  la  plaque. 

»  La  méthode  que  j'ai  proposée  est  exempte  de 
cette  cause  d'incertitude;  elle  consiste  à  exposer  la 
plaque  à  la  vapeur  d'une  dissolution  aqueuse  de 
brome,  d'un  titre  déterminé,  pendant  un  temps  dé- 
terminé. Je  vais  tâcher  de.  l'expliquer  en  délaiL 
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»  1"  De  la  dissolution  de  brome. 

»  Pour  préparer  une  dissolution  de  brome  d'un 
tilre  déterminé  et  d'une  force  convenable  aux  opé- 
rations qui  nous  occupent,  on  prend  pour  point  de 
départ  la  dissolution  saturée  de  brome  dans  l'eau  ; 
on  prépare  cette  eau  saturée  en  mettant  dans  un 
flacon  de  l'eau  pure  et  un  grand  excès  de  brome; 
on  agite  fortement  pendant  quelques  minutes ,  et 
avant  de  s'en  servir  on  laisse  bien  déposer  tout  le 
brome  (1). 

»  Maintenant  un  volume  fixe  de  cette  eau  saturée 
est  étendu  dans  un  volume  fixe  d'eau  pure,  ce  qui 
donne  une  dissolution  de  brome  toujours  identi- 
que; ce  dosage  se  fait  très-simplement  de  la  manière 
suivante  :  une  pipette,  qui  aura  encore  un  autre 
usage,  porte  un  trait  limitant  une  petite  capacité; 
un  flacon  porte  aussi  un  trait  qui  limite  une  capacité 
égale  à  trente  fois  celle  de  la  pipette;  on  remplit  le 
flacon  d'eau  pure  jusqu'à  la  marque,  on  remplit  la 
pipette  jusqu'à  la  marque  de  la  dissolution  saturée 
de  brome;  enfin  on  verse  la  petite  mesure  dans  le 
flacon  (2). 

»  La  nature  de  l'eau  n'est  pas  ici  sans  importance; 
ces  proportions  se  rapportent  à  l'eau  pure,  et  l'on 
sait  que  l'eau  des  rivières ,  des  sources ,  n'est  pas 

(1)  M.  Bisson  a  proposé  l'emploi  d'une  sorte  d'aréomètre  pour  obtem'r 
une  dissolution  toujours  au  même  titre  ;  l'emploi  en  est  facile  ;  mais  il 
manque  à  cet  instrument  des  tables  de  corrections  pour  les  différentes  tem- 
pératures. 

(2)  On  a  vu,  chapitre  VI,  que  nous  conseillions  l'eau  titrée  au  quarantième 
et  que  nous  engagions  à  remplacer  la  pipette  par  nos  flacons  divisés. 
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pure;  mais  ces  différentes  eaux  peuvent  être  em- 
ployées absolumenî  comme  l'eau  pure,  en  y  ajoutant 
quelques  gouttes  d'acide  nitrique,  jusqu'à  ce  qu'elles 
présentent  une  très-légère  saveur  acide;  cinq  ou  six 
gouttes  par  litre  suffisent  pour  la  plupart  des  eaux. 

»  On  a  ainsi  un  liquide  d'un  jaune  vif  qu'il  faut 
tenir  exactement  bouché  :  c'est  la  dissolution  nor- 
male, que  j'appellerai  simplement  l'eau  brômée  pour 
la  distinguer  de  l'eau  saturée. 

»  2°  De  la  boîte  à  brome, 

»  La  boîte  destinée  à  exposer  la  plaque  à  la  vapeur 
de  l'eau  brômée  peut  être  d'une  construction  très- 
variable;  celle  que  j'ai  employée  dès  le  principe  est 
disposée  de  la  manière  suivante  : 

»  Elle  est  en  bois  et  se  plie  afin  d'occuper  moins 
d'espace;  il  est  bon  de  la  noircir  intérieurement  avec 
une  couleur  inattaquable  au  brome;  sa  hauteur  est 
d'environ  15  centimètres;  les  autres  dimensions  doi- 
vent être  telles  que  la  plaque  se  trouve  dans  tous 
les  sens  à  3  centimètres  environ  des  parois;  elle  se 
compose  de  trois  parties  indépendantes  l'une  de  l'au- 
tre :  le  couvercle,  qui  est  la  piancliette  elle-même;  le 
corps  de  la  boîte;  enfin  le  fond,  sur  lequel  est  placée 
la  capsule  à  évaporation  ;  ce  fond  mobile  a  son  mi- 
lieu légèrement  creusé,  ce  qui  sert  à  placer  la  cap- 
sule exactement  à  la  même  place  dans  les  diverses 
expériences. 

»  La  capsule  à  évaporation  doit  être  à  fond  plat, 
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peu  profonde,  et  avoir  une  dimension  à  peu  près 
égale  à  la  moitié  de  la  plaque;  elle  est  recouverte 
d'un  plan  de  verre  de  manière  à  être  fermée  exac- 
tement. 

»  La  pipette,  dont  j'ai  déjà  parlé,  va  servir  ici  à 
mettre  dans  la  capsule  une  quantité  constante  d'eau 
bromée;  elle  doit  donc  avoir  une  dimension  suffi- 
sante pour  que  la  quantité  de  liquide  qu'elle  contient 
couvre  tout  le  fond  de  la  capsule. 

»  3°  Manière  d'opérer. 

»  J'ai  dit  qu'il  fallait  exposer  la  plaque  à  la  vapeur 
d'une  dissolution  de  brome,  d'un  titre  déterminé, 
pendant  un  temps  déterminé;  or,  pour  que  l'eau 
brômée  soit  au  môme  titre  dans  des  expériences 
successives,  il  est  évident  qu'il  faut  la  renouveler  à 
chaque  épreuve  ;  c'est  le  seul  moyen  d'avoir  une 
évaporation  constante ,  et  je  n'ai  cru  l'emploi  du 
brôme  praticable  que  du  moment  où  j'ai  eu  la  pensée 
d'employer  ce  moyen  bien  simple. 

»  Quant  au  temps  pendant  lequel  la  plaque  doit 
rester  à  la  vapeur  du  brôme,  on  comprend  qu'il  doive 
varier  suivant  la  dimension  de  la  boîte,  la  surface 
d'évaporation ,  etc.;  mais  pour  un  même  appareil, 
il  est  constant;  avec  l'eau  brômée  au  titre  indiqué, 
ce  temps  doit  être  compris  entre  30  et  60  secondes, 
suivant  les  appareils  ;  quelques  essais  déterminent 
ce  temps  une  fois  pour  toutes,  pour  la  boîte  dont  on 
se  sert. 


—  106  — 

»  Je  vais  indiquer  en  peu  de  mots  commenl  lout 
cela  se  fait. 

»  On  place  sur  une  table  le  fond  seul  de  la  boîte 
avec  sa  capsule  j  on  remplit  la  pipetle  d'eau  broinée, 
que  l'on  fait  couler  dans  un  angle  de  la  capsule, 
après  avoir  fait  glisser  le  verre  dépoli  suffisamment 
pour  introduire  la  pointe  de  la  pipette,  et  l'on  remet 
le  verre  en  place;  alors,  si  l'appareil  n'est  pas  sur 
un  plan  horizontal,  on  le  met  de  niveau  en  se  gui- 
dant sur  la  couleur  de  l'eau  brômée  à  travers  le  plan 
de  verre;  lorsque  la  capsule  est  horizontale  et  que 
le  liquide  en  couvre  uniformément  toute  la  surface, 
on  complète  la  boîte  en  posant  la  seconde  pièce  sur 
le  fond. 

»  Tout  cela  étant  disposé,  et  la  plaque  étant  iodée, 
d'une  main  on  découvre  la  capsule,  de  l'autre  on 
place  avec  précaution  la  planchette  sur  la  boîte, 
et  aussitôt  on  compte  exactement  les  secondes  ;  il 
est  bon  de  retourner  la  planchette  vers  la  moitié 
du  temps  d'exposition,  afin  d'égaliser  l'action  du 
brome. 

»  Pour  une  seconde  expérience  il  faudra  jeter  la 
petite  dose  d'eau  biômée  et  la  remplacer  par  une 
semblable;  le  temps  reste  alors  le  même,  et  les  pla- 
ques successives  présentent  absolument  la  même  sen-  ^ 
sibilité. 

»  A  ces  détails  j'ajouterai  des  notes  sur  quelques 
difficultés  que  l'on  peut  rencontrer  en  employant  le 
brome.  » 

«  Veau  saturée  étant  regardée  connue  conslante  dans  la  préparation 


(le  l'eau  brômce,  il  faut  éviter  toutes  les  causes  qui  pourraient  faire  varier 
la  quantité  de  brome  qu'elle  renferme;  il  faut  donc,  éviter  que  des 
corps  organiques,  comme  du  bois,  du  liège,  etc.,  ne  tombent  dans  le 
flacon ,  ce  qui  pourrait  former  une  quantité  d'acide  bromhydrique  assez 
notable  pour  que,  selon  la  remarque  de  M.  Foucault ,  la  faculté  dissolvante 
du  liquide  fût  altérée  ;  le  flacon  doit  donc  être  bouché  à  l'émeri  ;  2"  évi- 
ter de  laisser  le  flacon  à  la  lumière  du  soleil ,  qui  pourrait  produire  le 
môme  effet  ;  3»  avoir  soin  que  l'excès  de  brôme  soit  toujours  considérable  : 
cet  excès  est  nécessaire  pour  maintenir  saturée  la  dissolution ,  qui  s'affai- 
blit toujours  par  évaporation. 

»  —  La  température  et  la  nature  de  l'eau ,  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas 
trop  impure,  n'exercent  pas  d'influence  notable  sur  la  quantité  de  brôme 
dissous  ;  on  voit  donc  qu'il  est  facile  d'avoir  une  dissolution  saturée 
constante. 

»  La  quantité  de  brôme  que  la  dissolution  normale  renferme  est  si 
petite,  que  la  faible  quantité  de  sels  calcaires  et  autres  que  renferment  les 
eaux  courantes  en  absorberait  une  partie  considérable,  si  l'on  employait 
ces  eaux  directement;  quelques  essais  m'ont  montré  que  la  quantité  ab- 
sorbée par  l'eau  de  la  Seine  ainsi  employée  s'élève  à  environ  un  quart  du 
brôme;  d'autres  eaux  en  absorberont  certainement  davantage,  de  sorte 
qu'il  est  impossible  de  négliger  cet  effet.  Si  l'on  avait  à  sa  disposition  tou- 
jours la  même  eau,  on  doserait  en  tenant  compte  de  cette  absorption; 
maison  voyage,  où  l'on  trouve  des  eaux  différentes  dans  chaque  localité, 
on  serait  obligé  de  recourir  à  l'eau  distillée  pour  avoir  des  résultats  con- 
stants. J'ai  donc  cherché  un  moyen  d'employer  toutes  les  eaux  sans  s'in- 
quiéter de  leur  composition  :  il  suffit  pour  cela  de  détruire  par  quelques 
gouttes  d'acide  les  carbonates  qui  paraissent  produire  celte  absorption; 
dès  que  l'eau  exerce  une  réaction  acide,  elle  se  comporte,  pour  la  prépa- 
ration de  l'eau  brômée,  comme  le  ferait  l'eau  distillée.  Je  dois  faire  obser- 
ver que  cela  ne  serait  pas  vrai  pour  des  eaux  sulfureuses  même  à  un  très- 
faible  degré. 

»  A  cette  occasion  je  ferai  remarquer  que  les  hyposulfites  absorbant  le 
brôme  en  grande  quantité,  il  faudra  faire  attention  à  éloigner  Thyposulfite 
de  soude  de  l'eau  brômée;  la  plus  petite  quantité  de  ce  sel  tombant  dans 
la  capsule  ou  dans  le  flacon  d'eau  brômée  pourrait  absorber  le  brôme 
libre. 

))  On  peut,  lorsque  l'on  a  un  flacon  plein  d'eau  brômée,  en  préparer 
successivement  de  grandes  quantités  sans  l'emploi  d'une  mesure,  et  seu- 
lement en  consultant  la  couleur;  pour  cela  il  faut  avoir  deux  flacons  bien 
semblables,  en  conserver  toujours  un  plein  de  la  dissolution  normale ,  et 
préparer  dans  l'autre  une  dissolution  que  l'on  amène  par  tâtonnement 
exactement  à  la  même  teinte  que  la  précédente;  avec  un  peu  d'habitude, 
ce  moyen,  qui  paraît  grossier,  est  susceptible  d'une  grande  exactitude.  En 
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voyage,  dans  le  cas  où  l'on  perdrait  ou  briserait  la  petite  mesure,  il  pour- 
rait être  d'un  grand  secours. 

»  Les  saisons  ont  quelque  influence  par  leur  température  sur  la  force 
d'évaporation  de  l'eau  brômée  :  dans  l'été ,  le  temps  d'exposition  au 
brome  doit  ôlre  moindre  qu'en  hiver  de  quelques  secondes.  Les  change- 
ments de  température  ayant  cette  influence,  il  faudra  éviter,  avant  d'opé- 
rer, d'exposer  au  soleil  la  capsule  et  la  boîte  à  brôme,  comme  on  le  fait 
quelquefois  dans  l'intervalle  des  expériences  pour  dissiper  le  brôme. 

»  Quelques  précautions  sont  nécessaires  dans  l'emploi  de  la  capsule 
à  évaporation  :  !<>  il  faut  qu'elle  ne  soit  pas  grasse,  mais  que  l'eau  brômée 
s'étende  bien  sur  tout  le  fond ,  sans  quoi  la  surface  d'évaporation  se  trou- 
verait changée  ;  lorsque  cela  arrive,  il  faut  la  frotter  avec  un  linge  bien 
propre  et  quelques  gouttes  d'alcool.  2°  Il  faut  éviter,  en  versant  ou  en 
mettant  de  niveau ,  que  l'eau  brômée  ne  mouille  les  parois  jusqu'au  verre 
dépoli ,  au  contact  duquel  elle  s'étendrait  sur  les  bords  de  la  capsule ,  ce 
qui  changerait  les  conditions  d'évaporation. 

»  Pour  l'exposition  au  brôme  et  pour  l'exposition  dans  la  chambre 
noire,  il  faut  mesurer  exactement  le  temps  ;  à  défaut  de  chronomètre ,  rien 
n'est  plus  commode  que  des  pendules  formés  d'une  petite  balle  de  plomb 
suspendue  à  un  fil  ;  ils  peuvent  être  à  seconde  ou  à  demi-seconde,  les  pre- 
miers de  994  millim.,  les  seconds  de  248  millim.  Lorsque  la  durée  d'ex- 
position dans  la  chambre  noire  est  courte,  il  est  nécessaire  de  compter 
au  moins  les  demi-secondes  ;  avec  l'intensité  de  lumière  qui  existe  dans 
l'appareil  normal  de  M.  Daguerre,  il  est  suffisant  de  compter  les  secondes. 
Si  l'on  opère  au  soleil ,  il  faudra  de  16  à  22  secondes  ;  à  l'ombre,  ce  temps 
sera  ordinairement  compris  entre  40  secondes  et  une  minute. 

')  Lorsque  l'on  se  sert  du  brôme,  il  devient  utile  d'adapter  aux  objec- 
tifs des  diaphragmes  variables,  afin  d'avoir  à  volonté  une  action  plus  rapide 
ou  une  netteté  plus  grande;  mais  il  est  indispensable  que  leurs  surfaces 
d'ouverture  soient  entre  elles  dans  des  rapports  simples.  On  peut  ainsi 
faire  varier  l'intensité  de  la  lumière  dans  des  rapports  connus,  et,  pour 
obtenir  un  même  effet,  les  temps  devant  être  en  raison  inverse  des  in- 
tensités, on  voit  que  la  durée  d'exposition  qui  correspond  à  chaque 
diaphragme  varie  dans  un  rapport  simple  et  connu,  ce  qui  permet  d'opé- 
rer avec  ces  diaphragmes  variables  aussi  sûrement  qu'avec  un  diaphragme 
fixe. 

»  Ce  moyen  a  été  adopté  avec  empressement  par  un  habile  artiste, 
M.  Lemaître,  qui  a  le  premier  fait  usage  du  brôme  pour  de  grandes 
épreuves. 

»  Une  chose  très-importante  à  éviter  est  de  soumettre  la  plaque  à  l'opé- 
ration du  mercure  dans  un  lieu  où  une  odeur  de  brôme  se  fait  sentir  : 
en  effet,  pendant  que  la  planchette  est  transportée  du  châssis  dans  la 
boîte  au  mercure,  la  plaque  impressionnée  se  trouve  un  instant  en  cpntact 
avec  l'air  chargé  d'une  petite  quantité  de  brôme ,  et  dans  ce  cas  l'effet 
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prod  uit  par  l'image  de  la  chambre  noire  peut  être  entièrement  détruit  ; 
en  sorte  que  sous  l'influence  du  mercure  il  ne  se  forme  plus  d'image  sur 
la  plaque. 

»  Cet  effet  tend  à  se  produire  partiellement  sur  les  bords  delà  plaque, 
lorsque  celle-ci  est  fixée  sur  une  simple  planchette  ;  car  alors  le  bois,  lé- 
gèrement imprégné  de  brôme  en  même  temps  que  la  plaque,  émet  conti- 
nuellement des  vapeurs  très-faibles,  il  est  vrai,  mais  suffisantes  pour 
détruire  l'action  de  la  lumière  sur  les  bords  de  la  plaque.  On  évitera  cet 
effet  en  couvrant  les  bords  de  la  planchette  jusqu'aux  épaisseurs  avec  un 
métal  quelconque  ;  du  zinc  ou  des  feuilles  minces  d'étain  rempliront  fort 
bien  ce  but. 

L'iode  a  la  même  action  que  le  brôme;  mais  étant  moins  volatil,  il  est 
moins  à  craindre.  Je  crois  que  c'était  une  action  de  cette  espèce ,  et  non 
une  inégale  épaisseur  de  la  couche  sensible,  qui  produisait  les  épreuves 
à  bords  noirs  que  M.  Daguerre  évitait  si  bien  par  ses  bandelettes  de 
plaqué. 

»  Je  crois  aussi  que  cette  même  action  explique  très-bien  cette  singu- 
lière anomalie  observée  par  tant  d'opérateurs,  qui  consiste  dans  l'impos- 
sibilité presque  absolue  d'opérer  avec  certaines  chambres  noires.  Presque 
toujours  alors  la  chambre  noire  renferme  la  boîte  à  l'iode;  celle-ci  perdant 
toujours  un  peu,  les  parois  de  la  chambre  noire  s'imprègnent  d'une  pelite 
quantité  d'iode  qui  s'en  dégage  incessamment;  lorsque  la  plaque  suiiit 
l'action  de  la  lumière,  elle  se  trouve  ainsi  en  contact  avec  de  faibles 
vapeurs  d'iode  qui  neutralisent  en  tout  ou  en  partie  l'action  de  la  lu- 
mière. 

»  On  évitera  donc  que  le  châssis  à  plaque  et  la  chambre  noire  puissent 
s'imprégner  de  brôme  ou  d'iode  ;  si  cela  arrivait ,  il  faudrait  exposer  le 
bois  ainsi  imprégné  au  grand  air  et  au  soleil  pendant  quelque  temiis.  » 


BOITE  A^BROME  DE  M,  FOUCAULT. 

M.  Foucault  emploie  l'eau  brômée  extrêmement 
faible,  0  gramme  5  de  brôme,  de  1,000  grammes 
d'eau  de  rivière  liltrée.  Sa  boîte  est  construite  en 
glace,  mastiquée  et  consolidée  à  l'extérieur  pnr  une 
seconde  boîte  en  bois,  qui  repose  sur  trois  ^is  ca- 
lantes, lesquelles  servent  avec  un  niveau  à  bulle  d'air 
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à  mclUe  l'appareil  de  niveau.  La  hauteur  intérieure 
est  d'environ  trois  centimètres;  à  la  partie  supérieure 
la  boîte  est  fermée  par  une  trappe  en  glace  à  cou- 
lisse qui  ferme  hermétiquement,  et  qui  permet  de 
recevoir  en  dessous  la  planchette  portant  la  plaque 
qui  repose  sur  des  tasseaux. 

L'une  des  glaces  de  côté  est  percée,  à  sa  partie  su- 
périeure, d'un  trou  qui  permet  d'introduire  la  dis- 
solution, quoique  la  trappe  soit  fermée;  et  au  fond 
de  la  boîte,  vers  l'un  des  angles,  se  trouve  un  petit 
tube  en  verre  destiné  à  faire  écouler  la  dissolution 
qui  a  déjà  servi. 

Voici  comment  M.  Foucault  recommande  de  l'em- 
ployer : 

La  plaque,  une  fois  iodée  avec  précision,  on  la 
met  dans  le  châssis  où  elle  peut  attendre  un  temps 
très-long,  plusieurs  heures;  ce  qui  peut  être  très- 
commode  quand  on  guette  le  moment  favorable,  un 
rayon  de  soleil,  une  circonstance  quelconque. Quand 
on  veut  brômer,  on  emplit  de  dissolution  au  moyen 
de  l'entonnoir  le  flacon  dont  j'ai  parlé;  ce  que  l'on 
fait  vivement,  afin  que  le  brome  ne  s'évapore  pas. 
Alors  on  met  l'entonnoir  sur  le  tube  recourbé  ayant 
eu  soin  de  fermer  la  trappe  de  glace;  on  verse  rapi- 
dement la  dissolution  dans  la  boîte.  Ici  se  présente 
une  précaution  assez  particulière.  A  partir  du  mo- 
ment où  l'on  voit  couler  les  dernières  gouttes  jus- 
qu'à celui  où  on  tire  la  trappe,  il  est  important  de 
laisser  écouler  toujours  le  même  temps;  une  demi- 
minute,  par  exemple.  On  satisflnt  aisément  à  cette 


j 
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condition  en  comptant  en  soi-même  jusqu'à  un  cer- 
tain nombre,  en  même  temps  on  agite  légèrement 
la  boîte,  afin  que  ia  dissolution  en  mouille  bien  tout 
le  fond,  et  l'on  place  la  plancbetle  sur  les  tasseaux 
propres  à  la  recevoir.  La  demi-minute  écoulée,  on  lire 
vivement  la  trappe,  et  on  compte  non  plus  en  soi- 
même,  parce  que  cela  n'est  pas  assez  exact ,  mais  au 
moyen  d'un  compteur  ou  de  tout  autre  instrument  de 
ce  genre,  un  certain  nombre  de  secondes  qu'il  faudra 
déterminer  pour  chaque  appareil,  mais  qui  doit  se  limi- 
ter entre  vingt  secondes  et  une  minute(l).  On  recon- 
naîtra que  l'on  est  resté  trop  long-temps  ou  que  la 
plaque  a  absorbé  trop  de  brôme  lorsque  l'épreuve  se 
voilera  sous  l'influence  du  mercure.  A.  mesure  qu'une 
plaque  iodée  absorbe  du  brome,  sa  sensibilité  s'ac- 
croît jusqu'à  une  certaine  limite,  celle  où  le  moindre 
excès  cause  un  voile  sur  l'épreuve.  C'est  à  cette  cer- 
taine limite  qu'il  faut  arriver  pour  avoir  le  maximum 
de  sensibilité,  et  il  n'y  a  que  le  tâtonnement  qui 
puisse  y  faire  parvenir.  Si  l'on  se  tient  en  deçà,  la 
plaque  n'est  pas  assez  sensible,  mais  on  n'en  acquiert 
la  certitude  que  par  d'autres  expériences  ;  si  l'on  a 
été  au  delà,  le  voile  de  l'épreuve  vous  l'indique  im- 
médiatement. Le  temps  convenable  écoulé,  on  lève 
aussitôt  la  planchette  qu'on  replace  de  suite  dans  le 
châssis,  et  la  plaque  est  prête  à  recevoir  l'impression 
de  la  lumière. 


(1)  Ce  nombre  de  secondes  ne  varie  qu'assez  peu  par  les  changements 
de  température.  L'expérience  seule  apprendra  les  limites  de  celte  influence. 


PRÉPARATION  DU  CHLORURE  D'IODE  DE  M.  CLAUDET. 


Le  chlorure  d'iode  se  prépare  èn  faisant  arriver  du 
chlore  gazeux  sur  de  l'iode.  Pour  se  procurer  le 
chlore  (Ij,  on  introduit  dans  un  ballon  de  verre  du 
peroxyde  de  manganèse  (manganèse)  réduit  en  menus 
morceaux  et  par-dessus  de  l'acide  chlorhydriq ue|(mu- 
riatique).  Au  ballon  est  adapté  un  tube  deux  fois 
recourbé;  ce  tube  se  rend  dans  un  petit  flacon  qui 
contient  l'iode.  Quelques  charbons  ou  la  flamme 
d'une  petite  lampe  à  esprit-de-vin  sous  le  ballon 
suffisent  pour  déterminer  le  dégagement  du  chlore; 
l'iode  se  liquéfie  promptement.  Aussitôt  que  la  li- 
queur qui  en  résulte  a  atteint  la  couleur  rouge-vif, 
l'opération  est  terminée.  Le  flacon  doit  être  immé- 
diatement fermé  avec  beaucoup  de  soin;  pour  cela 
on  mettra  un  peu  de  suif  autour  du  bouchon  usé  à 
l'émeri. 


MANIÈRE  D'EN  FAIRE  USAGE. 


Le  chlorure  d'iode  peut  être  employé  de  deux 
manières  :  on  en  verse  deux  ou  trois  gouttes  dans 
un  pot  à  confitures;  dessus  on  met  une  pincée  de 


(\  )  Nous  rappellerons  aux  lecteurs  que  le  chlore  est  très-délétère,  il  faut 
donc  opérer  avec  le  plus  grand  soin  pour  n'en  pas  être  incommodé. 
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colon  pour  ralentir  cl  régulariser  l'évaporation ,  cl 
après  que  la  plaque  a  élé  iodée  jaune- d'or  on  l'expose 
au-dessus  du  chlorure  d'iode.  Lorsqu'elle  a  alteint  la 
couleur  rose,  on  la  place  à  la  chambre  noire. 

La  seconde  méthode  a  un  avantage,  c'est  de  ne 
pas  donner  lieu  à  un  développement  de  vapeurs  dés- 
agréables, d'abord  pour  l'opérateur,  et  trés-perni- 
cieuses  en  ce  qu'elles  attaquent  tous  les  métaux  in- 
distinctement. 

On  en  verse  quelques  gouttes  dans  un  flacon  d'eau 
pure,  de  manière  à  lui  donner  la  coloration  de  l'eau- 
de-vie,  et  on  s'en  sert  avec  les  cuvettes  de  la  même 
manière  que  de  toutes  les  autres  substances. 

M .  Claudel  a  aussi  combiné  le  chlore  avec  le  brome; 
mais  ce  composé  n'étant  pas  employé,  nous  ne  le  men' 
tionnons  que  pour  mémoire. 

PRÉPARATION  DU  BROMURE  D'IODE  PAR  M.  T.  GAUDIN. 

«  Dans  une  dissolution  alcoolique  d'iode  (  ]  )  on  verse, 
goutte  à  goutte,  du  brome  jusqu'à  ce  que  le  mélange 
devienne  d'un  beau  rouge-vif;  puis  on  l' étend  d'eau 
de  manière  à  produire  un  liquide  d'un  jaune  vif. 
C'est  le  bromure  d'iode  prêt  à  servir,  pourvu  (]ue  la 
proportion  de  brome  soit  convenable;  ce  que  l'expé- 
rience seule  peut  décider. 


(1)  «La  proportion  d'iode  dirssoute  dans  l'esprit-de-vin  n'est  d'aucune  im- 
portance, mais  il  vaut  mieux  emplovrt  une  dissolulion  saturée  d'iode.» 

8 


X»  Il  est  bien  recommandé  aux  personnes  qui\ou- 
dront  préparer  elles-mêmes  le  bromure  d'iode,  de 
se  défier  du  rejaillissement  du  brome  en  le  versant 
dans  la  dissolution  alcoolique  d'iode;  car  c'est  le  plus 
violent  corrosif  qui  existe,  et  la  moindre  parcelle 
tombée  sur  les  yeux  suffirait  pour  aveugler.  11  ne 
faut  pas  non  plus  tenir  le  brome  dans  des  endroits 
habités,  de  crainte  que  ses  émanations,  développées 
soit  par  la  chaleur  ou  par  la  rupture  du  verre,  ne 
viennent  se  mêler  à  l'air  qu'on  respire.  » 


LIQUEUR  HONGROISE. 


Ce  mélange  a  été  proposé  par  M.  Guérin  ;  la  re- 
cette est  restée  inédite.  La  constance  remarquable 
des  résultais  obtenus  avec  la  liqueur  hongroise  lui 
assigne  une  supériorité  bien  marquée.  Semblable 
pour  l'aspect  au  bromure  d'iode ,  elle  diffère  sans 
doute  par  la  composition.  En  effet,  tandis  que  celui- 
ci  a  besoin,  pour  conserver  sa  sensibilité,  d'être  cha- 
que jour  renforcé  par  quelques  gouttes  d'eau  brô- 
mée ,  nous  avons  vu  la  liqueur  hongroise ,  au  bout 
d'un  long  laps  de  temps,  conserver  une  sensibilité 
telle,  qu'elle  restait  peu  en  arrière  de  l'eau  brômée. 
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MANIÈRE  d'en  FAIRE  USAGE. 

On  doit  l'étendre  de  dix  à  quinze  fois  son  volume 
d'eau,  et  la  conserver  dans  un  flacon  bouché  à  l'émeri. 

Pour  s'en  servir,  on  en  verse  une  petite  quantité 
dans  une  de  nos  cuvettes  et,  après  avoir  iodé  la 
plaque  jaune-d'or  un  peu  clair,  on  la  laisse  exposée 
en  consultant  de  temps  en  temps  la  couleur  jusqu'à 
ce  qu'elle  ait  atteint  le  rose-clair. 

S'il  se  formait  de  petits  picots  blancs  sur  la 
plaque,  ce  serait  une  preuve  que  la  substance  est  trop 
forte;  il  faudrait  donc  encore  l'étendre  d'eau. 


Il  n'existe  que  deux  préparations,  la  liqueur  Reiser 
et  l'iodure  de  brome,  avec  lesquelles  on  puisse  se 
passer  de  la  boîte  à  iode.  Nous  indiquons  ci-dessous 
la  manière  de  les  préparer  et  d'en  faire  usage.  Quoi- 
que peu  employées,  elles  peuvent  être  utiles  dans 
le  cas  où  l'on  viendrait  à  briser  sa  boîte  à  iode. 


DE  L'IODURE  DE  BROME. 

Voici  ce  qu'en  dit  M.  T.  Gandin  : 

«  Nous  nommerons  ainsi  le  bromure  d'iode  avec 
excès  d'iode  pour  le  distinguer  du  bromure  d'iode, 
employé  précédemment  après  l'iodage  delà  plaque, 

8. 
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Il  se  prépare  en  versant  dans  du  bromure  d'iode, 
avec  excès  de  brome,  de  la  dissolution  alcoolique 
d'iode,  jusqu'à  ce  qu'il  se  précipite  une  poudre  ayant 
l'apparence  de  l'iode.  Pour  s'en  servir,  on  l'étend 
d'eau  jusqu'à  ce  qu'il  ait  la  couleur  du  safran  et  une 
odeur  approchant  de  celle  du  cidre. 

»  Ce  composé  étant  très-variable,  il  faut  chaque  jour 
le  modifier  avec  la  dissolution  alcoolique  d'iode  ou 
l'eau  bromée  en  suivant  les  règles  de  sa  propre  expé- 
rience. 

»  Il  y  aura  excès  de  brome  si  la  couche  vient  d'une 
manière  irrégulière,  et  excès  d'iode  si  on  la  juge  trop 
peu  sensible.  » 

LIQUEUR  REISER  OU  ALLEMANDE. 

La  liqueur  Reiser  n'est  autre  chose  qu'un  chlo- 
rure d'iode,  dont  nous  avons  donné  la  préparation 
page  112;  seulement,  au  lieu  de  l'employer  à  l'état 
de  saturation,  on  l'étend  d'eau,  et  on  emploie  la  dis- 
solution dans  une  cuvette  plate. 

Voici  quelles  sont  les  proportions  qui  ont  été  in- 
diquées, niais  elles  ne  sont  nullement  nécessaires. 

Dans  le  ballon  en  verre  : 

500  grammes  péroxyde  de  manganèse; 

250      id.      acide  chlorhydrique. 

Dans  le  petit  ilacon  qui  reçoit  le  chlore  gazeux , 
90  grammes  d'iode. 

Quand  l'iode  est  liquéfié  et  que  le  composé  est  ar- 
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rivé  à  la  teinte  rouge-vif,  on  l'étend  d'environ  500 
grammes  d'eau. 

Cette  liqueur,  on  le  voit,  n'est  autre  ehose  qu'un 
chlorure  d'iode  étendu  d'eau.  Depuis  quelque  temps 
on  ajoute  du  brome  à  celte  préparation,  ce  qui  la 
rend  un  peu  plus  active  ;  mais  elle  est  loin  d'avoir  la 
constance  et  la  rapidité  de  l'eau  brômée  titrée,  ni 
celle  de  la  liqueur  hongroise. 


CHAPITRE  XIX. 


DES  VERRES  CONTINUATEURS. 


M.  Edmond  Becquerel  s'est  livré  a  de  très-nom- 
breuses recherches  sur  les  rayonnements  chimiques 
qui  accompagnent  la  lumière  solaire  et  la  lumière 
électrique,  et  il  est  arrivé  à  l'énonciation  du  fait 
suivant  :  Des  rayons  qui  ne  peuvent  pas  impression- 
ner sensiblement  une  substance  préparée^  à  Vabri  de 
toute  radiation,  peuvent  continuer  très -vivement 
l'action  que  des  rayons  différents  auraient  commencé  à 
exercer  sur  elle.  En  conséquence,  il  appelle  les  uns 
rayons  excitateurs;  et  les  autres,  rayons  continua- 
teurs. 

Parmi  les  intéressantes  expériences  auxquelles 
s'est  livré  M.  Edmond  Becquerel,  nous  citerons  la 
suivante  pour  laquelle  il  a  fait  usage  d'un  verre  qui, 
étudié  par  le  prisme,  ne  transmettait  à  l'œil  que  des 
rayons  rouges  et  orangés. 

Ayant  préparé  dans  l'obscurité  une  feuille  de  pa- 
pier sensible,  en  l'imprégnant  successivement  de 
bromure  de  potassium,  |mis  de  nitrate  d'argent,  il  en 
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coupa  deux  morceaux  semblables  qu'il  plaça  au  fond 
d'une  boîte  de  bois  où  ils  étaient  entièrement  re- 
couverts par  une  plaque  métallique  dont  la  portion 
centrale  était  découpée  de  manière  à  figurer  un  bou- 
quet de  fleurs.  Le  tout,  étant  recouvert  et  fermé  her- 
métiquement par  une  planche  en  bois,  a  été  porté 
devant  une  fenêtre  exposée  au  nord;  l'on  a  ouvert 
et  refermé  l'obturateur  de  manière  que  l'expo- 
sition à  la  lumière  diffuse  d'un  ciel  brumeux  n'ex- 
cédât pas  une  seconde.  Toutefois ,  reportés  dans  la 
chambre  obscure ,  les  deux  papiers  laissaient  aper- 
cevoir à  la  lumière  d'une  bougie  quelques  très-fai- 
bles linéaments  de  l'image  que  l'on  présumait  devoir 
y  exister.  Celui  des  deux  papiers  où  ces  traces  étaient 
les  plus  faibles  a  été  placé  sous  la  feuille  de  verre 
rouge,  et  exposé  à  la  lumière  diffuse  à  l'exposition 
nord  depuis  une  heure  jusqu'à  cinq.  Lorsqu'on  re- 
porta l'appareil  dans  la  pièce  obscure ,  l'image  du 
bouquet  était  parfaitement  distincte;  les  parties  qui 
avaient  reçu  l'action  directe  du  ciel  a  travers  la  dé- 
coupure étaient  entièrement  noircies,  et  les  parties 
qui  avaient  été  préservées  étaient  blanches  et  n'a- 
vaient éprouvé  aucune  altération.  Quant  à  l'autre 
papier,  il  était  toujours  dans  le  même  état. 

Cette  expérience  est  concluante,  car  d'une  part  : 
l'image  qui  s'est  développée  sous  le  verre  rouge  en 
l'absence  de  l'objet  y  existait  donc  invisiblement 
tracée  par  l'action  instantanée  de  la  radiation  di- 
recte. Et  la  partie  restée  invariable,  malgré  l'action 
du  verre  rouge  est  donc  insensible  à  cette  action.  Il 
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exisledonc  certains  rayons,  inhabiles  à  exercer  pri- 
mUivemenl  une  action  sur  le  papier ,  et  ces  rayons 
sont  très-propres  à  continuer  cette  action  quand  elle  a 
été  commencée  par  d'autres. 

On  comprend  l'importance  de  cette  découverte 
pour  la  photographie.  Aussi  M.  Tony  Gaudin  adressa- 
t-il  peu  de  temps  après  à  M.  Becquerel  la  lettre  sui- 
vante : 

«  J'ai  le  plaisir  de  vous  annoncer  que  la  décou- 
verte de  M.  Edmond  Becquerel,  concernant  l'action 
photographique  des  rayons  rouges,  si  bien  prouvée 
déjà  par  le  rapport  de  M.  Biot,  s'applique  parfaite- 
ment au  procédé  de  M.  Daguerre,  comme  vous  pou- 
vez en  juger  par  les  échantillons  que  je  joins  à  ma 
lettre. 

»  MM.  Buron  et  Lerebours  avaient  obtenu,  avant 
que  je  fisse  mes  recherches,  des  résultats  très-re- 
marquables avec  le  soleil  direct;  mais  aujourd'hui 
je  ne  doute  plus  qu'avec  l'illumination  rouge  nous 
ne  puissions  opérer  instantanément,  car  je  vous  en- 
voie déjà  des  nuages  obtenus  par  un  grand  vent,  près 
du  zénith,,  en  une  demi-seconde,  » 

Quelques  semaines  après,  M.  Becquerel  constatait 
que  l'action  du  verre  jaune  était  bien  supérieure  à 
celle  du  verre  rouge  pour  les  papiers  sensibles;  et 
M.  Tony  Gaudin,  alors  notre  collaborateur,  confir- 
mait ce  résultat  pour  les  plaques  d'argent. 


USAGE   DES   VERRES  CONTINUATEURS. 


On  passe  la  plaque  à  l'iode,  et  on  l'expose  à  la 
chambre  noire  pendant  environ  quinze  fois  plus  de 
temps  que  si  Ton  opérait  avec  l'eau  brômée.  A  la 
sortie  de  la  chambre  noire,  on  la  glisse,  en  ayant 
soin  de  la  soustraire  aux  moindres  rayons  de  lumière, 
dans  une  sorte  d'étui  recouvert  d'un  verre  jaune, 
et  on  l'expose  directement  à  la  radiation  solaire.  On 
ne  peut  déterminer  le  temps  d'une  manière  précise; 
mais  cette  opération  n'offre  aucune  difficulté,  car  le 
verre  jaune  permet  de  voir  les  progrès  de  l'ac- 
tion: on  ne  retirera  donc  l'épreuve  que  lorsqu'elle 
sera  trouvée  au  point  convenable,  ce  qui  est  aussi 
facile  à  apprécier  que  dans  la  boîte  à  mercure. 

On  obtiendra,  par  ce  procédé,  des  vues  d'une 
finesse  exquise  et  d'un  ton  tout  particulier. 

Avec  les  substances  accélératrices,  il  faut  employer 
le  verre  rouge;  mais  nous  n'avons  jamais  obtenu  par 
ce  procédé  des  résultats  aussi  satisfaisants. 


CHAPITRE  XX. 


PROCÉDÉ  POUR  COLORER  LES  ÉPREUVES  ET  LES  FIXER  A  FROID, 
PAR  M.  TONY  GAUDIN. 


«  Faites  dissoudre  1  gramme  de  chlorure  d'or  dans 
un  demi-litre  d'eau  ordinaire,  et  30  grammes  d'hy- 
posulfite  de  soude  dans  un  autre  demi-litre  d'eau 
ordinaire;  puis  versez  la  dissolution  de  chlorure  d'or 
dans  celle  de  soude  peu  à  peu  et  en  agitant  absolu- 
ment comme  pour  la  préparation  de  M.  Fizeau,  dont 
celle-ci  n'est  qu'une  variante. 

»  Pour  vous  en  servir,  versez-en  dans  une  assiette, 
ou  tout  autre  vase  de  même  espèce,  suffisamment 
pour  couvrir  l'épreuve;  puis,  après  y  avoir  ajouté 
une  goutte  d'ammoniaque,  plongez-y  la  plaque  au 
sortir  de  la  boîte  à  mercure,  après  en  avoir  essuyé 
le  revers  et  les  épaisseurs ,  et  agitez  rapidement  de 
droite  à  gauche,  de  manière  à  dissoudre  rapidement 
la  couche  d'iodure  d'argent  comme  à  l'ordinaire. 
Dès  que  la  plaque  paraît  blanche  on  cesse  tout  mou- 
vement rapide,  mais  on  continue  de  balancer  légè- 
rement l'assiette;  car,  si  on  la  laissait  en  repos  seu- 
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lement  quelques  minutes,  il  se  formerait  des  nuages 
sur  l'épreuve.  Peu  à  peu  la  surface  de  la  plaque 
prend  une  teinte  jaune  qui  fonce  e  plus  en  plus, 
tirant  sur  le  bistre.  On  s'arrête  donc  à  la  couleur 
que  l'on  désire;  et,  quand  l'épreuve  a  été  lavée  et 
séclîée  comme  il  a  été  dit,  elle  se  trouve  fixée  sans 
aucune  tache,  et  avec  une  surface  limpide  et  un  ton 
chaud  extraordinaire.  Si  l'on  augmentait  la  dose 
d'ammoniaque  ou  de  chlorure  d'or,  l'opération  irait 
plus  vite;  mais  le  milieu  de  l'épreuve  serait  toujours 
beaucoup  plus  clair  que  ses  bords.  Le  liquide  peut 
servir  plusieurs  fois  sans  être  renouvelé;  cependant 
il  ne  donne  pas  une  si  belle  couleur  aux  épreuves 
que  quand  il  est  neuf.  En  s' arrangeant  de  manière  à 
communiquer  à  l'assiette  un  mouvement  continuel, 
l'épreuve  une  fois  immergée  se  fixe  toute  seule. 
Pendant  ce  temps-là,  tout  en  faisant  autre  chose,  on 
épie  sa  couleur,  et,  au  bout  de  dix  minutes  ou  un 
quart  d'heure,  on  la  sort  du  bain  pour  la  sécher.  » 


FIN  DE  LA  TROISIÈME  PARTIE. 


QUATRIÈME  PARTIE. 


CHAPITRE  XXL 

DE  LA  REPRODUCTION  DES  ÉPREUVES  PAR  LA  GALVANOPLASTIE. 


Les  premières  épreuves  reproduites  par  la  galva- 
noplastie furent  obtenues  par  M.  H.  Fizeau;  et  l'on 
peut  dire  que  ces  premiers  essais  n'ont  pas  été  dé- 
passés depuis,  car  les  grandes  planches  qu'il  obtint 
étaient  admirables. 

Nous  pensons  que  beaucoup  d'amateurs,  informés 
de  l'extrême  facilité  avec  laquelle  on  opère  actuel- 
lement, grâce  aux  nouvelles  piles  de  Bunsen,  vont 
se  livrer  à  ce  genre  de  reproduction  qui  donne  de  si 
beaux  résultats.  Nous  nous  contenterons  de  leur  si- 
gnaler les  précautions  minutieuses  dont  l'inobserva- 
tion pourrait  compromettre  la  planche  originale  et 
sa  copie.  Deux  appareils  sont  nécessaires  pour  obte- 
nir une  reproduction  :  1^  un  élément  de  Bunsen; 
2""  une  cuve  en  cristal  pour  contenir  le  sulfate  de 
cuivre  (1). 


(1)  On  peut  également  employai  l'électrotype  Boquillon,  mais  seulement 
pour  les  plaques  1  /6e. 
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L'épreuvedoit  d'abord  être  entièrement  débarrassée 
de  toute  trace  d'hyposulfite  et  il  est  indispensable 
qu'elle  soit  parfaitement  fixée  au  chlorure  d'or. 

En  général,  on  est  toujours  pressé  de  voir  les  pro- 
grès de  l'opération.  Nous  engageons  à  modérer  ce 
désir,  qui  peut  être  fatal  au  résultat  définitif.  On 
devra  toujours  attendre  quelques  minutes  avant  de 
sortir  l'épreuve  du  bain;  et,  chaque  fois  que  cela 
arrivera ,  on  aura  soin  de  ne  pas  la  laisser 
long-temps  au  contact  de  l'air,  quelques  minutes  suf- 
fisant pour  oxyder  la  surface  au  point  d'empêcher 
le  dépôt  suivant  d'adhérer  au  premier. 

Lorsqu'on  juge  la  couche  métallique  d'une  épais- 
seur suffisante,  et  dans  ce  cas  celle  d'une  forte  carte 
suffit,  on  lave  l'épreuve  à  grande  eau,  puis  on  la  sèche 
soit  avec  de  la  sciure  de  bois,  soit  avec  du  papier  bu- 
vard. Si  l'on  tient  à  conserver  la  belle  couleur  rose-na- 
cré que  doit  avoir  le  dépôt  au  sortir  du  bain,  on  hâtera 
sa  dessiccation  après  un  premier  essui  de  l'eau  en  le 
mouillant  avec  de  l'alcool  qu'on  épongera  égale- 
ment avec  du  papier  buvard. 

La  séparation  du  dépôt  et  de  la  plaque  peut  être 
accompagnée  d'un  accident  qui  les  gâte  tous  deux. 
Il  arrive  parfois  qu'une  petite  goutte  de  liquide  sé- 
journe inaperçue  sous  la  cire  qui  recouvre  les  bords 
de  la  plaque ,  et  qu'au  moment  où ,  avec  la  lame 
d'un  couteau,  on  soulève  le  dépôt  cette  goutte  s'in- 
troduit dans  l'espace  capillaire  formé  par  le  soulève- 
ment et  vient  mouiller  le  dépôt  et  la  plaque,  qui 


/ 
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sont  infailliblement  tachés  si  le  liquide  contient  en- 
core du  sulfate  de  cuivre. 

Le  procédé  le  plus  sûr  pour  séparer  les  deux  pla- 
ques consiste,  lorsque  le  dépôt  n'a  pas  trop  d'épais- 
seur, à  couper  avec  une  paire  de  forts  ciseaux  une 
bande  d'environ  deux  millimètres  de  large  sur  tout 
le  pourtour  des  deux  pièces,  qui  se  séparent  ensuite 
avec  la  plus  grande  facilité. 

L'oxydabilité  du  cuivre  étant  beaucoup  plus  grande 
que  celle  de  l'argent,  il  faut  soustraire  le  plus  vite 
possible  la  contre-épreuve  au  contact  de  l'air ,  en  la 
plaçant  dans  un  passe-partout ,  et  surtout  bien  se 
garder  d'en  toucher  la  surface  avec  quoi  que  ce  soit. 

La  plus  extrême  propreté  est  en  outre  indispen- 
sable sur  la  surface  de  la  plaque,  si  l'on  veut  éviter, 
sur  la  copie,  la  reproduction  des  poussières  ou  au- 
tres corps  étrangers  que  la  négligence  de  l'opérateur 
y  a  laissés  adhérer. 

Nous  venons  d'indiquer  les  conditions  les  plus  es- 
sentielles, reprenons  l'opération  en  détail.  On  avive 
la  feûille  de  doublé  par  un  de  ses  bords ,  ou  même 
par  un  de  ses  angles,  si  c'est  une  petite  plaque,  et 
l'on  réserve  cette  partie  exempte  d'oxydation ,  pour 
l'appliquer  sur  le  conducteur  de  la  cuve,  auquel 
vient  s'appliquer  le  fd  positif  (zinc)  de  la  pile,  et  l'on 
maintient  le  tout  avec  une  pince. 

On  recouvre  ensuite  d'une  couche  de  vernis  com- 
posé d'une  partie  d'essence  de  térébenthine  et  de 
deux  parties  de  cire  jaune,  ou  tout  simplement  de 
cire  jaune ,  la  face  postérieure  de  la  plaque ,  pour 
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éviter  un  dépôt  inutile  de  cuivre.  Il  faut  avoir  soin 
que  cette  couche  de  vernis,  qui  doit  être  appliquée 
à  chaud,  ait  une  certaine  épaisseur,  et  ne  s'interpose 
pas  entre  la  plaque  et  le  conducteur  de  la  cuve,  où 
elle  détruirait  le  contact  métallique  indispensable  au 
succès  de  l'opération. 

On  aura  soin  de  bien  fdtrer  le  bain  de  sulfate  de 
cuivre,  qui  doit  être  saturé  à  froid  (J). 

Lorsque  l'on  se  sera  bien  préparé,  on  mettra  l'élec- 
trode positif  (plaque  de  cuivre  qui  se  dissout  dans  la 
cuve)  en  communication  avec  le  pôle  négatif  (charbon) 
de  la  pile  et  on  la  plongera  dans  le  bain.  On  établira 
également  la  communication  entre  l'épreuve  à  repro- 
duire et  l'autre  pôle  (zinc),  et  quand  elle  sera  solide- 
ment attachée  à  l'aide  d'une  ou  de  plusieurs  pinces 
on  la  plongera  dans  le  bain  :  elle  doit  se  recouvrir  de 
cuivre  immédiatement. 

Un  seul  élément  de  Bunsen  chargé  avec  de  l'acide 
nitrique  pur  à  l'extérieur  et  avec  un  mélange  com- 
posé d'une  partie  d'acide  sulfurique  et  de  50  parties 
d'eau  dans  l'intérieur  du  vase  poreux,  suffît  pour 
reproduire  en  quelques  heures  une  grande  épreuve 
de  16  centimètres  sur  0,22.  La  dépense  se  réduit 
donc  à  la  valeur  du  cuivre  déposé,  et  lorsqu'on 
songe  qu'avec  une  dépense  aussi  minime  on  arrive^ 
après  un  ou  deux  essais,  à  reproduire  et  à  multiplier 


(1)  Pour  avoir  une  dissolution  toujours  prête,  on  fera  bien  de  la  conser- 
ver dans  un  grand  flacon  en  verre;  l'on  sera  assuré  de  sa  saturation 
lorsqu'après  l'avoir  agitée  plusieurs  lois  elle  ne  dissoudra  plus  les  quelques 
cristaux  de  sulfate  qui  restent  au  fond  en  excès. 
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sans  aucun  risque  les  plus  belles  images  photogra- 
phiques, qui  sont  toujours  fort  rares ,  avec  un  ton 
chaud  et  une  perfection  admirables;  lorsqu'on  songe 
que  le  même  petit  appareil  peut  servir  à  une  foule 
d'autres  applications,  on  est  vraiment  surpris  qu'il 
ne  soit  pas  plus  connu  (1). 

Les  nouveaux  procédés  employés  pour  superpo- 
ser les  métaux  les  uns  aux  autres,  intéressent  au  plus 
haut  point  toutes  les  personnes  qui  portent  quelque 
intérêt  à  l'industrie.  Quelle  découverte,  en  effet,  que 
celle  qui  permet  d'appliquer,  avec  la  plus  grande 
simplicité  et  d'une  manière  économique,  l'or  sur 
l'acier,  sur  le  cuivre,  sur  l'argent;  celui-ci  sur 
l'étain,  sur  le  fer;  le  platine  sur  le  cuivre,  sur  le 
bronze,  etc.  ! 

La  plupart  de  ces  applications  vont  créer  des  arts 
nouveaux  ;  nous  n'avons  pas  ici  à  nous  en  occuper. 
Néanmoins,  la  dorure  étant  un  moyen  de  donner  un 
très-beau  ton  aux  images  daguerriennes ,  je  dirai 
comment  je  fus  amené  à  produire  la  première  image 
photogénique  qui  ait  été  dorée. 

(1)  La  reproduction  en  cuivre  ou  en  argent,  soit  poli  ou  mat,  d'une 
médaille,  d'un  cachet ,  d'un  camée ,  etc. ,  sont  des  opérations  qui  doivent 
plaire  aux  gens  du  monde;  car  elles  procurent,  presque  pour  rien,  un  objet 
d'art  qui  a  souvent  une  grande  valeur,  en  même  temps  qu'elles  sont  un 
délassement  à  de  plus  graves  travaux.  Les  plâtres,  les  fruits,  les  insectes, 
certaines  fleurs  peuvent  également  être  recouverts  de  cuivre  et  par  suite 
dorés  ou  argentés. 

Nous  espérons  que  cette  instruction  suffira  pour  reproduire  les  images 
daguerriennes;  mais  les  personnes  qui  voudraient  faire  une  étude  particulière 
des  lois  suivant  lesquelles  s'accomplissent  les  précipités  métalliques,  de- 
vront se  procurer  le  traité  complet  de  Galvanoplastie,  par  M.  L  ,  chez 

Lerebours  et  chez  Fortin  et  Masson. 

9 


—  150  — 

Au  mois  d'août  1841,  n'ayant  aucune  connais- 
sance des  brevets  de  MM.  de  Ruolz  et  Elkinglon  sur 
leurs  nouveaux  procédés  de  dorure,  mais  curieux 
de  savoir  comment  se  comporterait  à  froid  cet  ad- 
mirable chlorure  d'or  que  nous  devons  à  M.  Fizeau: 
je  plaçai  une  épreuve  daguerrienne  dans  un  électro- 
type, et  quel  fut  mon  étonnement,  au  bout  d'un 
quart  d'heure,  de  voir  qu'elle  avait  acquis  un  superbe 
ton  d'or!  Je  fis  voir  de  suite,  comme  on  le  pense 
bien,  ce  produit  à  M.  Boquillon;  et  lui  ayant  mani- 
festé le  désir  de  le  présenter  le  lundi  suivant  à  l'In- 
stitut, il  me  fit  entrevoir  que  ce  résultat,  confirmant 
certaines  lois  théoriques  dont  il  expérimentait  alors 
d'importantes  applications,  n'était  pas  pour  lui  sans 
intérêt.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  suspendre 
ma  communication;  aussi  me  contentai-je  d'adresser 
à  M.  Arago  une  lettre  à  laquelle  je  joignis  un  spéci- 
men, seulement  pour  prendre  date  (1). 

Depuis,  j'ai  fait  quelques  essais  avec  différents 
sels  d'or.  Le  seul  qui  m'ait  bien  réussi  à  l'élec- 
trotype,  est  le  mélange  de  M.  Fizeau  (le  chlo- 
rure d'or  et  rhyposulfite  de  soude).  C'est  sans 
doute  à  l'action  énergique  de  cet  appareil  qu'il  faut 
attribuer  ce  singulier  résultat;  car,  soit  avec  des  piles 
de  Smee,  soit  avec  un  élément  de  Bunsen,  les  dorures 
obtenues  avec  le  même  sel  ne  m'ont  pas  donné  de  résul- 
tat supérieur  :  et  cependant,  les  cyanures  doubles  em- 


(1)  Peu  après  sa  communication  à  l'Institut,  M.  de  Ruolz  voulut  bien 
me  dorer  plusieurs  épreuves;  le  ton  d'or,  un  peu  foncé  et  rougeàtre,  en 
était  fort  beau. 
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ployés  avec  les  derniers  appareils  donnaient  un  Ion 
beaucoupplusrichequelechlorured'or;  mais, dans  l'é- 
lectrotype,  je  le  répète,  le  chlorure  d'or  seul  m'a 
donné  d'excellents  résultats. 

Si  l'on  veut  opérer  à  l'électrotype ,  voici  la  ma- 
nière dont  on  pourra  s'y  prendre  :  on  remplace  le 
sulfate  de  cuivre  par  le  liquide  de  M.  Fizeau , 
et  on  acidulé  très-faiblement  le  liquide  où  plonge  le 
zinc.  Quelques  minutes  suffisent  pour  celte  opéra- 
lion,  qu'il  faut  surveiller  attentivement  en  regar- 
dant souvent  la  couche  d'or  déposé  ;  car,  l'opération 
se  prolongeant  trop,  l'épaisseur  de  cette  couche 
effacerait  successivement  toutes  les  demi-teintes,  et 
altérerait  par  conséquent  le  mérite  de  l'épreuve. 

Avec  la  cuve  et  un  élément  de  Bunsen  ou  toute 
autre  pile,  on  opérera  exactement  comme  si  l'on 
agissait  sur  un  bain  de  sulfate  de  cuivre.  Si 
l'on  veut  maintenir  le  bain  d'or  à  l'état  de  satu- 
ration ,  on  plongera  à  une  certaine  distance  de  la 
plaque  une  lame  d'or  qui  devra  être  le  prolongement 
du  conducteur  négatif.  Dans  le  cas  contraire,  on  se 
contentera  d'y  plonger  un  fd  de  platine  qu'il  sera 
nécessaire  de  promener  à  distance  de  la  plaque 
quand  l'action  sera  rapide. 

On  peut  obtenir  un  dépôt  de  cuivre  sur  l'épreuve 
ainsi  dorée;  mais  on  comprendra  facilement  que 
cette  contre-épreuve  sera  moins  vigoureuse ,  parce 
que  cette  couche  d'or,  si  mince  qu'elle  soit,  affaiblit 
toujours  un  peu  les  détails  si  délicats  de  l'image 
daguerrienne. 

9. 


CHAPITRE  XXII- 


DE  LA  GRAVURE. 


L'idée  de  transformer  les  images  obtenues  sur  les 
plaques  d'argent  en  planches  gravées ,  de  manière 
à  les  multiplier  par  l'impression,  a  dû  se  présen- 
ter à  un  grand  nombre  de  personnes;  à  notre  con- 
naissance c'est  M.  Donné  qui,  le  premier,  a  obtenu 
un  résultat  assez  satisfaisant.  Voici  comment  il  s'y 
prit  (i). 

(1)  M.  Fizeau,  dont  tout  le  monde  connaît  les  admirables  découvertes  en 
phothographie,  vient  de  découvrir  un  procédé  pour  graver  les  plaques  da* 
guerriennes  bien  supérieur  à  tous  ceux  connus.  Nous  avons  vu  quelques- 
unes  des  épreuves  obtenues,  et  tirées  sans  aucun  soin  particulier  par  un  ou- 
vrier-imprimeur d'un  talent  tout  à  fait  ordinaire.  Eh  bien,  nous  pouvons 
affirmer  que  la  plus  grande  partie  de  ces  gravures  offraient  à  la  loupe  la 
reproduction  identique  des  détails  infinis  de  Timage  daguerrienne.  De  plus, 
dans  les  épreuves  qui  ont  été  mises  sous  nos  yeux,  les  noirs  étaient  re- 
produits avec  beaucoup  de  vigueur,  et,  chose  plus  remarquable,  les  blancs 
du  papier  étaient  d'une  pureté  irréprochable.  Quand  on  songe  à  l'avenir 
d'une  pareille  découverteonn'estpassurprisqueM.H.  Fizeau  ait  désiré  en  gar- 
der le  secret.  Pour  notre  compte  particulier,  cette  découverte  nous  rendrait 
un  immense  service  pour  la  publication  des  Excursions  daguerriennes.  En 
effet,  nous  pourrions,  presque  sans  aucun  frais,  reproduire  immédiatement 
les  vues  si  remarquables  que  nous  envoient  nos  commettants;  et  afin 
de  nous  mettre  à  l'abri  d'une  altération  plus  ou  moins  grande  causée  par  le 
tirage ,  nous  reproduirions  de  suite  plusieurs  planches  par  la  Galvanoplastie. 


/ 
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Après  avoir  exécuté  le  lavage  comme  à  l'ordinaire 
en  ayant  soin  d'employer  une  solution  un  peu  faible, 
on  sèche  la  plaque,  qui  doit  être  sans  défaut,  en  bon 
doublé  au  vingtième,  et  on  recouvre  les  bords  au  delà 
de  l'image,  d'une  couche  de  vernis  de  graveur. 

On  dispose  la  plaque  horizontalement  au-dessus 
d'une  cuvette  sur  laquelle  elle  porte  par  ses  quatre 
angles,  et  l'on  verse  dessus  de  manière  à  recouvrir 
toutes  les  parties  non  vernies,  d'une  couche  liquide 
assez  mince,  une  dissolution  contenant  trois  par- 
lies  d'acide  nitrique  pwr  et  quatre  parties  d'eau. 

Au  bout  de  trois  ou  quatre  minutes,  de  petites 
bulles  commencent  à  paraître  sur  quelques  points 
et  elles  finissent  par  s'étendre  sur  toutes  les  parties 
de  la  plaque.  C'est  ici  que  se  présente  la  plus  grande 
difficulté,  et  il  n'y  a  que  l'expérience  qui  puisse  in- 
diquer le  moment  où  la  planche  est  assez  mordue. 
Si  l'on  cesse  l'opération  trop  tôt,  les  noirs  n'auront 
aucune  vigueur  et  seront  gris;  si  elle  est  prolongée  au 
delà  du  temps  nécessaire ,  les  blancs  eux-mêmes  se- 
ront attaqués  :  on  voit  que  l'opérateur  se  trouve 
entre  deux  écueils.  M.  Donné  signale  un  tour  de 
main  qui  lui  a  réussi  plusieurs  fois  et  qui  consiste, 
pour  préserver  les  blancs,  à  chasser,  en  soufflant, 
l'acide  de  dessus  les  parties.  Ce  moyen  est  sans 
doute  fort  bon  ;  mais  il  n'est  exécutable  que  quand 
les  lumières  se  trouvent  réunies  sur  un  même  point, 
ce  qui  est  fort  rare. 

Le  docteur  J.  Berres  a  indiqué  un  procédé  de 
g  ravure  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  de 


M.  Donné,  si  ce  n'est  que  M.  Donné  opère  avec  un 
mélange  d'acide  nitrique  tandis  que  le  docteur 
Berres  commence  par  exposer  la  plaque  aux  vapeurs 
qui  se  dégagent  de  l'acide  nitrique  légèrement 
chauffé  et,  après  avoir  recouvert  d'un  vernis  les  par- 
ties qui  doivent  être  ménagées,  la  couvre  d'une  cou- 
che de  gomme  arabique  qu'il  fait  ensuite  fondre  dans 
de  l'acide  nitrique  à  12  ou  13  et  qu'il  renforce  pro- 
gressivement jusqu'à  i(j  ou  18  degrés.  Quand  les 
vapeurs  commencent  à  se  faire  sentir,  la  planche 
doit  être  gravée. 

Ce  procédé,  que  nous  n'avons  jamais  pratiqué, 
nous  paraît  devoir  exiger  une  certaine  habileté  pour 
ménager  les  blancs  en  les  recouvrant  de  vernis,  et 
saisir  le  moment  où  la  planche  est  suffisamment  mor- 
due; en  en  mot,  nous  croyons  qu'un  graveur  peut 
seul  espérer  de  bien  réussir. 
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CHAPITRE  XXIII. 

DE  LA  GRÂYURK  DES  IMAGES  PHOTOGRAPHIQUES, 
PAR  M.  W.-B.  GROVE  (1). 

«  La  méthode  du  docteur  Berres  consiste  à  re- 
couvrir ses  plaques  avec  une  solution  de  gomme  ara- 
bique et,  dans  cet  état,  à  les  plonger  dans  de  l'acide 
nitrique  à  divers  degrés  de  force.  Je  n'ai  pas  eu 
l'occasion  de  voir  des  plaques  ainsi  préparées,  mais 
quelques  expériences  que  j'ai  faites  avec  l'acide  ni- 
trique m'ont  donné  des  contours  imparfaits  et  mal 
arrêtés;  de  plus  j'ai  rencontré  de  très-grandes  dif- 
ficultés dans  les  manipulations,  parce  que  l'acide 
n'attaquait  jamais  la  plaque  uniformément  et  simul- 
tanément. Mon  but  toutefois,  dans  cette  communi- 
cation ,  est  non  pas  de  trouver  en  défaut  un  procédé 
que  je  n'ai  pas  suffisamment  expérimenté,  ou  vu 
appliquer  par  des  mains  habiles  et  exercées,  et  dont 
l'inventeur  mérite  toute  la  reconnaissance  des  physi- 
ciens, mais  bien  d'en  faire  connaître  un  autre  qui 
possède  l'avantage  d'une  extrême  simplicité ,  que 
chacun ,  quoique  peu  exercé  dans  les  manipulations 

(1)  Extrait  du  Manuel  de  Galvanoplastie. 
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chimiques,  peut  pratiquer  avec  succès,  et  qui  pro- 
duit une  gravure  parfaite  de  l'image  originale;  à  tel 
point  qu'une  plaque  ainsi  gravée  peut  à  peine  être 
distinguée  d'une  image  daguerrienne,  et  conserve 
au  microscope  toute  la  délicatesse  des  parties  les 
plus  fines  de  l'impression  lumineuse. 

)>Un  seul  mot  suffira  pour  révéler  tout  le  secret  du 
procédé  :  c'est  de  faire  que  l'image  daguerrienne 
soit  Vanode  (1)  d'une  combinaison  voltaïque  dans 
une  solution  qui  par  elle-même  n'attaquera  pas  l'ar- 
gent ou  le  mercure,  mais  dont  ïanion,  lorsqu'elle 
aura  été  electrolysée,  attaquera  ces  métaux  inégale- 
ment. Cette  idée  s'est  présentée  à  moi  aussitôt  après 
la  publication  du  procédé  de  M.  Daguerre;  mais 
n'ayant  pu,  à  la  campagne  où  j'étais  alors  retiré, 
me  procurer  des  plaques,  j'ai  négligé  ce  sujet  d'au- 
tant plus  volontiers,  que  d'autres  occupations  ne 
m'auraient  pas  permis  de  me  livrer  à  cette  époque  à 
des  expériences  longues  et  minutieuses.  Ayant  de- 
puis peu  entendu  parler  de  la  possibilité  ou  mieux 
de  l'impossibilité  qu'il  peut  y  avoir  à  graver  ou  trans- 

(i)  «  D'après  les  idées  que  M.  Faraday  s'est  formées  sur  le  mode  d'action 
de  la  pile  de  Volta,  la  surface  du  corps  décomposé  par  laquelle  entre  le  cou- 
rant électrique  a  reçu  le  nom  d'anode,  et  celle  par  laquelle  il  sort  celui 
de  cathode.  L'anode  est  le  pôle  négatif  du  corps  décomposé,  le  cathode  son 
pôle  positif.  Les  corps  qui  touchent  ceux  qui  se  décomposent  sont  des  élec- 
trodes. Ceux  qui  se  décomposent  directement  en  leurs  éléments  par  le 
moyen  d'un  courant  électrique  ont  reçu  de  lui  le  nom  A'électrolytes ,  et 
leurs  éléments  celui  de  ions.  L'eau  est  un  électrolyte  et  ses  ions  l'oxygène 
•  et  l'hydrogène.  L'ion  ,  qu'on  a  jusqu'à  présent  considéré  comme  l'élément 
électro-négatif,  s'appelle,  d'après  lui,  anion,  et  l'autre,  ou  celui  électro- 
positif, cation.  L'oxygène,  par  exemple,  est  l'anion  de  l'eau,  de  même  que 
l'hydrogène  en  est  le  cation.  » 


porter  les  imagos  daguerrienncs ,  j'ai  éprouve  de 
nouveau  le  désir  de  faire  quelques  expériences  en 
donnant  suite  à  mes  premières  idées  ;  et  m'étant 
procuré  un  assez  grand  nombre  de  plaques ,  je  me 
suis  appliqué  à  chercher  le  moyen  d'y  graver  en 
creux  les  dessins  que  la  lumière  solaire  y  a  repré- 
sentés. 

»  11  se  présente  naturellement  cinq  points  distincts, 
qu'il  convient  de  rappeler  à  l'esprit  de  l'expérimen- 
tateur dans  le  sujet  en  question  :  1^  la  quantité  du 
courant  voltaïquej  2^  son  intensité;  3^  la  distance 
entre  l'anode  et  le  cathode;  à°  la  durée  du  procédé; 
5^  la  solution  qu'il  convient  d'employer. 

)) i"" Quantilé  du  courant.—  Beaucoup  d'expériences 
préliminaires  m'avaient  convaincu  que,  pour  donner 
le  maximum  à  Faction  quantitative  la  plus  uniforme 
d'une  combinaison,  les  électrodes  devaient  être  de 
même  dimension  que  les  plaques  génératrices,  ou,  en 
d'autres  termes,  que  l'aire  de  section  de  l'électrolyte 
devait  être  la  même  dans  toute  l'étendue  du  circuit 
du  courant.  Il  semble  étrange  que  ce  point  ait  pu 
être  aussi  négligé  qu'il  l'a  été;  un  physicien  ne 
monterait  jamais  une  batterie  dans  laquelle  un  cou- 
ple serait  plus  petit  que  le  reste,  et  cependant  les 
électrodes  qui  oiïrent  par  eux-mêmes  une  résistance 
au  courant  par  l'inoxydabililé  de  l'anode  sont,  à 
plus  forte  raison,  un  obstacle  quand  ils  sont  de  pe- 
tite dimension.  J'ai  donc  pris  généralement  ces  élec- 
trodes infiniment  plus  petits  que  les  plaques  géné- 
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ratrices  5  par  conséquent ,  sans  pousser  plus  loin 
Tcxpérience,  j'ai  appliqué  ce  principe  au  procédé  que 
je  vais  détailler. 

»  2*^  Intensité  du  courant,  —  Ici  il  m'a  paru , 
comme  dans  la  galvanoplastie,  où  l'action  visible  se 
trouve  au  cathode ,  qu'un  certain  degré  d'intensité 
précipite  du  métal  sous  forme  de  cristaux  ;  qu'une 
augmentation  dans  cette  intensité  donne  le  cuivre 
sous  forme  de  plaque  métallique  ;  une  intensité 
plus  grande  encore,  sous  celle  d'une  masse  pul- 
vérulente; que  le  degré  d'intensité  qui  présenterait 
sur  le  dépôt  négatif  les  impressions  les  plus  fines  du 
cathode  produirait  également  sur  l'anode  les  plus 
délicates  excavations,  et  conséquemment  qu'une  in- 
tensité qui  ne  parviendrait  pas  au  point  de  dégager 
l'oxygène  de  la  plaque  qu'il  s'agit  de  graver  devrait 
nécessairement  réussir:  ce  point  néanmoins  n'a  pas 
été  adopté  sans  un  examen  attentif,  d'autant  plus 
que  M.  Gassiot  avait  réussi  à  se  procurer  une  très- 
belle  gravure  avec  une  série  de  dix  couples  de  la 
batterie  à  acide  nitrique  (1).  Les  résultats  des  expé- 
riences multipliées  dans  lesquelles  l'intensité  a  varié 
d'une  série  de  seize  paires  à  une  paire  de  la  batterie 
à  acide  nitrique  ont  été  fortement  en  faveur  de  l'idée 
ci-dessus,  et  conséquemment  ont  prouvé  qu'une  paire 


(1)  Batterie  ou  pile  voltaïqne  inventée  par  M.  Grove  dans  laquelle  on 
fait  usage  d'acide  nitrique ,  et  qui ,  sous  un  faible  volume,  présente  des 
effets  surprenants.  Les  éléments  de  Bunsen  remplacent  économiquement 
les  piles  de  Grove. 
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donne  le  degré  le  plus  etfîcace  d'intensité  pour  le  but 
qu'on  se  proposait. 

»  3^  Distance  entre  les  plaques,— M,  de  La  Rive  a 
démontré  que,  dans  aucune  solution  électrolytique, 
quand  les  électrodes  sont  à  distance,  l'action  ne  s'é- 
tend un  peu  au  delà  des  lignes  parallèles  qui  join- 
draient les  limites  des  électrodes,  et  par  conséquent 
que  le  courant,  à  ce  qu'il  semble,  diverge  et  con- 
verge; il  paraîtrait  donc  convenable  de  rapprocher 
les  électrodes  aussi  près  que  possible,  de  manière  à 
produire  une  uniformité  d'action  sur  toute  la  plaque. 
Pourvu  qu'on  emploie  une  solution  qui  ne  dégage 
pas  de  gaz  au  cathode,  j'étais  disposé  à  croire  que 
les  plaques  ne  pouvaient  être  avec  avantage  infini- 
ment plus  rapprochées;  mais,  comme  cela  ne  s'est 
pas  vérifié  avec  la  solution  que  j'ai  choisie  dans  le 
plus  grand  nombre  d'expériences,  j'ai  fixé  la  distance 
à  5  millimètres  (2  lignes),  afin  que  le  gaz  dégagé 
du  cathode  n'adhérât  pas  à  l'anode  et  n'intervînt  pas 
dans  l'action. 

yyA""  Durée  de  l'opération. — C'était  une  question  que 
l'expérience  seule  pouvait  décider,  et  cette  durée  doit 
varier  avec  la  combinaison  voltaïque  employée.  Avec 
une  simple  paire  de  la  batterie  à  acide  nitrique,  25 
à  30  secondes  ont  été,  après  un  grand  nombre  d'ex- 
périences, considérées  comme  un  temps  convenable; 
et  comme  la  plaque  peut  à  une  époque  quelconque 
être  enlevée  de  la  solution  examinée ,  la  première 
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expérience  ne  doit  jamais  excéder  35  secondes:  épo- 
que à  laquelle,  si  elle  n'est  pas  complète,  on  peut 
soumettre  de  nouveau  la  plaque  à  l'électrolysation. 

»  5°  De  la  solution  employée.— Ici  un  vaste  champ 
s'ouvrait  et  est  encore  ouvert  aux  expériences  à  faire. 
Admettant  l'explication  usuelle  des  images  daguer- 
riennes,  qui  suppose  que  les  lumières  sont  dues  au 
mercure  et  les  ombres  à  l'argent,  il  s'agirait  de  se 
procurer  une  solution  qui  attaquât  l'une  de  celle-ci 
et  ne  touchât  pas  à  l'autre.  Si  on  pouvait  trouver 
une  solution  propre  à  attaquer  l'argent,  mais  non 
le  mercure,  le  résultat  n'en  serait  que  plus  parfait 
attendu  qu'on  aurait  une  gravure  positive,  c'est-à- 
dire  une  gravure  avec  les  lumières  et  les  ombres 
telles  qu'elles  sont  dans  la  nature,  tandis  que  la 
copie  en  donnerait  une  négative.  Malheureusement 
l'argent  et  le  mercure  sont  très-voisins  dans  leurs 
rapports  électriques.  J'ai  fait  plusieurs  expériences 
avec  de  l'argent  pur  et  emplo}'é  comme  l'anode  d'une 
combinaison  voltaïque,  et  j'ai  toujours  trouvé  qu'une 
solution  qui  agit  sur  l'un  de  ces  métaux  agit  aussi 
sur  l'autre;  dans  ce  cas,  tout  ce  qu'on  est  en  droit 
d'espérer  c'est  simplement  une  différence  d'action. 
Avec  les  plaques  d'expériences,  j'ai  donc  employé  les 
recettes  suivantes  : 

»De  l'acide  sulfurique  étendu,  deTacide  chlorhy- 
drique  également  étendu,  une  solution  de  sulfate  de 
cuivre,  de  potasse  et  d'acétate  de  plomb.  En  em- 
ployant de  l'acétate  de  plomb,  mon  but  était  le  sui- 
vant :  avec  cette  solution  le  péroxyde  de  plomb  est 
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précipite  sur  l'anode,  et,  cette  substance  étant  inso- 
luble dans  l'acide  nitrique,  il  était  présumable  que, 
les  parties  en  argent  pur  de  la  piaque  étant  plus 
intimement  revêtues  d'une  couche  de  ce  péroxyde 
que  les  parties  mercurialisées  ,  ces  dernières, 
lorsqu'on  plongerait  dans  cette  menstrue,  seraient 
attaquées  plus  \ivement  et  fourniraient  une  gravure 
négative.  J'espérais  aussi  obtenir  quelque  effet  cu- 
rieux de  la  couleur  des  molécules  légères  ainsi  pré- 
cipitées, mais  j'ai  été  désappointé;  les  couleurs  se 
sont  succédé  l'une  à  l'autre  comme  sur  les  plaques 
d'acier  employées  dans  la  métallochromie  et  avec 
un  éclat  tout  à  fait  inférieur.  En  immergeant  dans 
de  l'acide  nitrique  à  différents  degrés  de  dilution, 
ces  plaques  ont  été  inégalement  attaquées  et  le  trait 
est  devenu  empâté  et  défectueux.  Parmi  les  autres 
solutions,  l'acide  chlorhydrique  a  été,  après  plusieurs 
expériences,  considéré  décidément  comme  la  meil- 
leure menstrue,  et  de  plus  je  m'attendais  bien  à 
rencontrer  cet  effet  dans  la  puissante  alïinité  du  chlo- 
rure d'argent. 

))Je  décrirai  maintenant  l'appareil  et  la  manipula- 
lion  que  j'ai  définitivement  adoptés  avec  M.  Gassiot, 
au  laboratoire  de  l'institution  de  Londres.  Dans  un 
bâti  en  bois  on  a  pratiqué  deux  rainures  placées  à 
5  millimètres  (2  lignes)  de  distance  l'une  de  l'autre 
et  dans  lesquelles  on  a  glissé,  1°  la  plaque  qu'il  s'a- 
git de  graver  ;  2°  une  plaque  de  platine  de  même  di- 
mension. Pour  assurer  une  évolution  prompte  et 
égale  de  l'hydrogène,  cette  dernière  a  été  platinée 


—  14-2  — 

d'après  la  mélliode  de  M.  Smee;  car  si  l'hydrogène 
adhère  en  un  point  quelconque  du  cathode,  les  por- 
tions opposées  de  l'anode  éprouvent  proportionnel- 
lement une  moindre  action.  Le  dos  et  les  bords  de 
la  plaque  daguerrienne  ont  été  vernis  avec  une  solu- 
tion de  gomme  laque  qu'on  a  grattée  sur  un  des  bords 
pour  permettre  d'établir  le  contact  métallique.  Le  bâti 
en  bois,  avec  ses  deux  plaques,  a  été  ensuite  placé 
dans  un  vase  de  verre  ou  de  porcelaine  rempli  d'une 
solution  de  deux  mesures  d'acide  chlorhydrique  et 
une  d'eau  distillée;  et  deux  fils  forts  en  platine  pro- 
venant d'un  simple  couple  de  la  batterie  à  acide  ni- 
trique ont  été  mis  en  contact  avec  les  bords  de  cette 
plaque  tandis  qu'un  des  expérimentateurs  a  compté 
le  temps,  qui,  comme  il  a  été  dit,  ne  doit  pas  excéder 
30  secondes. 

)' Lorsque  la  plaque  ainsi  traitée  aété  enlevée  de  l'a- 
cide, on  la  rince  à  l'eau  distillée:  et  si  le  métal  est 
homogène,  elle  présente  un  beau  dessin  couleur  de 
terre  de  Sienne  de  l'image  originale  produit  par  des 
molécules  de  l'oxychlorure  qui  s'est  formé.  On  la 
place  alors  sur  un  plat  contenant  une  très-faible  so- 
lution d'ammoniaque,  et  la  surface  en  est  doucement 
frottée  avec  du  coton  très-mou  jusqu'à  ce  que  le  dé- 
pôt soit  dissous  ;  aussitôt  que  cela  est  effectué ,  on 
enlève  immédiatement  la  plaque,  on  la  plonge  dans 
l'eau  distillée,  et  on  la  sèche  avec  soin. 

»  Le  procédé  est  actuellement  complet,  et  on  observe 
une  gravure  parfaite  au  trait  du  dessin  original  : 
quand  on  imprime  avec  cette  plaque,  elle  donne  une 
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image  positive,  ou  qui  a  ses  lumières  et  ses  ombres 
comme  dans  la  nature,  et  qui  sous  ce  rapport  est 
plus  correcte  que  l'image  daguerrienne  ;  comme  les 
objets  n'y  sont  pas  renversés,  on  peut  lire  directe- 
ment l'impression,  et  dans  les  portraits  ainsi  pris, 
les  côtés  droit  et  gauche  de  la  figure  sont  dans  une 
position  convenable.  Il  y  a ,  toutefois,  cette  difficulté 
relativement  à  la  gravure  des  images  daguerriennes: 
c'est  que,  si  les  plaques  sont  gravées  à  une  profon- 
deur suffisante  pour  une  bonne  impression,  quel- 
ques-unes des  lignes  les  plus  fines  ou  points  de  l'o- 
riginal doivent  nécessairement  empiéter  les  unes  sur 
les  autres,  et  ainsi  la  beauté  principale  de  ces  admi- 
rables images  se  trouve  détruite.  D'un  autre  côté,  si 
le  procédé  n'est  suffisamment  continué  que  pour  ob- 
tenir seulement  une  gravure  exacte  du  dessin  origi- 
nal, ce  qu'on  peut  faire,  du  reste,  avec  la  plus  rigou- 
reuse perfection ,  le  seul  nettoyage  de  la  plaque  par 
l'imprimeur  détruit  aussitôt  toute  sa  beauté;  et  les 
molécules  de  l'encre  d'imprimerie  étant  plus  gros- 
sières que  ne  l'est  la  profondeur  du  trait,  il  s'en- 
suit une  impression  très-imparfaite. 

»  C'est  à  cause  de  ces  inconvénients-là  qu'il  m'a  paru 
que  pour  le  moment  la  plus  importante  partie  de  ce 
procédé  est  le  moyen  qu'il  offre  de  multiplier  indé- 
finiment les  images  daguerriennes  au  moyen  de  la 
galvanoplastie.  Une  image  daguerrienne  ordinaire, 
quand  on  la  soumet  au  procédé  galvanoplastique, 
laisse  une  bien  faible  impression,  et  en  la  traitant 
ainsi  elle  est  entièrement  détruite;  l'impression  ne 
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peut  être  continuée  longtemps  sur  cette  plaque,  tan- 
dis qu'une  plaque  gravée  comme  il  vient  d'être  dit, 
à  l'anode  voltaïqne,  admet  le  tirage  d'un  très-grand 
nombre  de  copies.  Pour  donner  une  idée  de  la  par- 
faite exactitude  de  celles-ci,  je  dirai  que  j'en  ai  pré- 
paré une  où  l'on  voit  sur  la  plaque  galvanoplastique 
un  écusson  de  2  millim.  5  sur  1  millim.  5,  sur  le- 
quel il  y  a  cinq  lignes  d'inscription  qu'on  lit  au  mi- 
croscope de  la  manière  la  plus  distincte.  Le  grand 
avantage  du  procédé  voltaïque  sur  le  procédé  chimi- 
que ,  pour  la  gravure  des  images  daguerriennes,  me 
paraît  résider  en  ceci  : 

»  1°  Par  le  premier,  des  menstrues  infiniment  va- 
riées peuvent  être  employées;  ainsi  les  solutions  d'a- 
cides, d'alcalis,  de  sels,  plus  spécialement  les  sels  de 
la  classe  haloïde,  tels  que  des  sulfures,  des  cyanu- 
res, et  par  le  fait  tout  élément  qui  peut  être  dégagé 
par  l'électrolysation  peut  être  employé  pour  agir  sur 
la  plaque. 

))2°  L'action  est  généralisée,  et  les  courants  voltaï- 
ques  locaux  sont  évités. 

»3°  Le  temps  de  l'opération  peut  être  déterminé 
exactement,  et  on  peut  produire  un  trait  de  telle 
profondeur  qu'on  désire. 

Le  procédé  peut  être  arrêté  à  une  époque  quel- 
conque, et  être  repris  et  renouvelé  aussi  souvent 
qu'on  le  désire. 

»Le  temps  que  j'ai  indiqué  a  été  calculé  pour  des 
expériences  faites  avec  un  couple  de  la  batterie  à  l'a- 
cide nitrique  ;  néanmoins  il  n'est  pas  absolument  né- 
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cessaire  de  faire  usage  de  celle-ci;  il  est  probable 
que  toute  autre  forme  dans  la  combinaison  doit  être 
tout  aussi  efficace.  Il  serait  plus  convenable  peut- 
être  d'employer  une  batterie  à  diaphragme  ou  une 
batterie  qui  produisît  un  courant  constant,  attendu 
qu'autrement  le  temps  ne  peut  pas  toujours  être  dé- 
terminé aussi  exactement.  Il  est  indispensable  que 
l'argent  des  plaques  soumis  à  ce  procédé  soit  homo- 
gène^ car  autrement  des  stries  imperceptibles  sur  l'i- 
mage originale  daguerrienne  sont  instantanément 
produites  par  l'action  de  l'anion  naissant.  » 

«  M.  Grove  a  fait  voir  quelques  spécimens  très- 
beaux  de  plaques  gravées  préparées  par  son  procédé, 
ainsi  que  des  copies  galvanoplastiques  remarquables, 
et  il  a  cherché;  en  terminant  sa  notice,  à  appeler 
l'attention  sur  l'exemple  curieux  que  ces  plaques  of- 
frent des  effets  des  agents  impondérables  sur  les  corps 
pondérables.  C'est  un  nouvel  art,  dit-il,  dans  lequel, 
au  lieu  d'une  plaque  dessinée  par  un  artiste,  et  gra- 
vée au  burin  par  un  graveur  habile,  on  a  une  plaque 
dessinée  par  la  lumière  solaire  et  gravée  par  l'électri- 
cité. » 
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CHAPITRE  XXIV. 


DES  PAPIERS  IMPRESSIONNABLES. 


PAPIER  DE  M.  ÏALBOr  (1). 

La  préparation  du  papier  calolype  se  divise  en  deux 
parties  assez  distinctes. 

Première  partie.  —  On  dissout  6,5  grammes  (100 
grains  anglais)  de  nitrate  d'argent  cristallisé  dans  186 
grammes  (6  onces)  d'eau  pure.  On  lave  avec  cette  so- 
lution une  feuille  de  papier  à  écrire  sur  un  de  ses 
côtés,  que  l'on  marque  pour  le  reconnaître  ensuite. 
On  le  fait  sécher  doucement  ;  alors  on  le  plonge  pen- 
dant deux  minutes  dans  une  solution  faite  ainsi  : 

Eau   0,568  litres  (1  pinte). 

lodure dépotasse.  .    32,5 grammes  (500  grains). 

Après  cela,  on  lave  le  papier  dans  l'eau,  puis  on  le 
sèche,  et,  quoique  peu  sensible  à  la  lumière,  on  a 


(1)  M.  Talbol  a  bien  voulu  me  faire  cadeau  de  plusieurs  de  ses  épreuves; 
quelques-unes  sont  d'un  ton  admirable  et  d'un  bien  bel  effet.  On  regrette 
véritablement ,  en  les  voyant,  que  la  photographie  sur  papier  ne  soit  pas 
plus  répandue  dans  notre  pays. 
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soin  de  le  tenir  enfermé  dans  un  portefeuille.  Avec 
cette  précaution  le  papier  peut  se  conserver  pendant 
un  temps  indéfini.  Dans  cet  état,  je  l'appelle  papier 
iodé^  parce  qu'il  est  recouvert  d'une  couche  d'iodure 
d'argent. 

Deuxième  partie.  —  On  prend  une  feuille  de  pa- 
pier iodé,  et  on  la  lave  avec  une  solution  d'argent 
ainsi  préparée  : 

A.  On  dissout  6,5  grammes  (100  grains)  de  nitrate 
d'argent  dans  62  grammes  (2  onces)  d'eau  pure.  On 
y  ajoute  la  sixième  partie  de  son  volume  d'acide  acé- 
tique un  peu  fort. 

B.  Solution  saturée  d'acide  gallique  cristallisé  dans 
l'eau  froide.  La  quantité  ainsi  dissoute  est  assez 
faible. 

Les  solutions  Â  B  étant  ainsi  préparées,  on  les 
ajoute  l'une  à  l'autre  à  volumes  égaux,  mais  en  pe- 
tite quantité  à  la  fois,  parce  que  leur  mélange  se  dé- 
comp(»se  en  peu  de  temps.  J'appelle  ce  mélange  gallo- 
nitrate  d'argent. 

C'est  avec  ce  gallo-nitrate  d'argent  qu'il  faut  laver 
le  papier  iodé,  et  pour  s'éclairer  on  se  sert  de  la  lu- 
mière d'une  bougie.  On  laisse  le  papier  ainsi  humecté 
pendant  une  demi-minute  5  alors  on  le  plonge  dans 
l'eau  ;  on  le  sèche  avec  du  papier  brouillard,  en  le  te- 
nant avec  précaution  devant  le  feu. 

C'est  la  préparation  du  papier  calolype. 

On  garde  ce  papier  enfermé  dans  une  presse  jus- 
qu'au moment  où  l'on  veut  s'en  servir.  Cependant, 

10. 
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si  on  s'en  sert  tout  de  suite ,  on  peut  s'épargner  lu 
peine  de  le  sécher,  puisqu'il  réussit  également  bien 
lorsqu'il  est  un  peu  humide. 

«  Usage  du  papier,— On  le  met  au  foyer  de  la  cham- 
bre obscure  qu'on  dirige  sur  l'objet  qu'on  veut  pein- 
dre. Pour  donner  une  idée  du  temps  nécessaire^  je 
supposerai  la  lentille  objective  de  25  millim.  (4  pouce 
anglais)  de  diamètre  et  de  379  millim.  (15  pouces) 
de  foyer,  et  que  l'on  dirige  l'instrument  sur  la  façade 
éclairée  par  le  soleil  ;  alors  une  minute  me  paraît  le 
temps  le  plus  convenable  pour  la  durée  de  l'action 
lumineuse.  Ensuite  en  retire  le  papier  et  on  l'examine 
à  la  lumière  d'une  bougie.  On  n'y  verra  probable- 
ment rien;  mais  l'image  y  existe  dans  un  état  invisi- 
ble. Pour  la  rendre  visible,  voici  ce  qu'il  faut  faire. 
Il  faut  laver  le  papier  encore  une  fois  avec  le  gallo- 
nitrate  d'argent,  puis  le  chauffer  doucement  devant 
le  feu.  On  verra  alors  sortir  comme  par  enchante- 
ment tous  les  détails  du  tableau.  Une  ou  deux  mi- 
nutes suffisent  ordinairement  pour  lui  faire  acquérir 
sa  plus  grande  perfection  :  il  faut  alors  le  fixer  d'une 
manière  permanente.  » 

«  Fixation  du  tableau.  —  Après  avoir  lavé  le  ta- 
bleau, on  l'humecte  avec  une  solution  ainsi  faite  : 

Eau  248  à  3i0jgr.  (8  à  40  onces). 

Bromure  de  potasse.  6,5  grammes  (100  grains). 

»  Après  une  ou  deux  minutes,  on  doit  le  laver  encore 
et  le  sécher.  Les  tableaux  ainsi  fixés  offrent  le  grand 
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avantage  de  rester  transparents.  C'est  ce  qu'il  faut 
pour  pouvoir  en  tirer  de  belles  copies.  Pour  faire  la 
copie,  on  peut  se  servir  d'une  deuxième  feuille  de 
papier  calotype  qu'on  presse  fortement  conlre  le  ta- 
bleau, et  qu'on  expose  ainsi  à  la  lumière.  Mais  il  vaut 
mieux  se  servir  de  papier  photographique  ordinaire. 
A  la  vérité,  les  copies  alors  exigent  plus  de  temps; 
mais,  en  revanche,  elles  sont  d'une  apparence  plus 
agréable.  Le  tableau  fournit  ordinairement  plusieurs 
bonnes  copies  :  alors  il  s'aiïaiblit  peu  à  peu,  et  les 
copies  ne  sont  plus  bonnes.  Mais  la  propriété  la  plus 
extraordinaire  qu'ont  les  tableaux  calotypes,  c'est 
qu'on  peut  les  rajeunir  et  leur  rendre  leur  beauté 
primitive.  Pour  cela,  on  n'a  qu'à  les  laver  encore 
avec  le  gallo-nitrate  d'argent  et  les  chauffer  douce- 
ment. Les  ombres  du  tableau  noircissent  alors  beau- 
coup, sans  causer  aux  parties  claires  aucun  change- 
ment. Il  faut  après  cela  renouveler  la  fixation  du  ta- 
bleau, et  alors  on  peut  tirer  une  deuxième  série  de 
bonnes  copies.  » 

<i  Comme  on  ne  trouve  pas  chez  tous  les  pharmaciens 
de  l'acide  gallique  cristallisé,  on  peut  y  substituer 
l'extrait  de  noix  de  galle.  » 

«  La  manière  dont  il  faut  se  servir  du  papier  calo- 
type  pour  obtenir  des  tableaux  photographiques  po- 
sitifs par  une  expédition  unique,  fera  le  sujet  d'une 
autre  communication.» 

A  la  suite  de  cette  communication,  M.  Biot  annonce 
qu'il  a  remis  les  échantillons  de  papiers  sensibles, 
envoyés  par  M.  Talbot,  entre  les  mains  de  M.  Re- 
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gnault,  membre  de  l'Académie,  qui  s'est  long-temps 
exercé  à  former  des  images  daguerriennes,  lesquelles 
ont  très-heureusement  réussi.  M.  Biot  a  ajouté  les 
remarques  suivantes  : 

«  Les  papiers  impressionnables  devant  devenir 
d'une  grande  utilité  pour  les  voyageurs,  il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  faire  remarquer  que  leur  usage  pourra 
être  fort  amélioré,  si  l'on  prend  les  précautions  sui- 
vantes : 

1'  De  les  préparer  toujours  avec  des  papiers  d'une 
pâte  bien  égale. 

2"  D'adapter  à  la  chambre  obscure  des  objectifs, 
non  pas  achromatiques  pour  la  lumière,  mais  dont  les 
courbures  soient  calculées  de  manière  à  réunir  dans 
un  même  foyer  toutes  les  radiations  invisibles  qui 
agissent  le  plus  efficacement  sur  la  substance  impres- 
sionnable employée  à  leur  confection. 

3oDe  les  tenir  pendant  très-peu  d'instants  en  pré- 
sence des  objets,  et  de  continuer  le  développement 
de  l'image,  hors  de  leur  présence,  par  rinfïuence  de 
la  radiation  solaire,  transmise  à  travers  un  verre 
rouge ,  conformément  à  la  propriété  si  ingénieuse- 
ment découverte  par  M.  Edmond  Becquerel.» 


PAPIER  DE  M.  BAYARD. 


Tout  le  monde  sait  que  depuis  bien  des  années, 
M.  Bayard  obtient  de  magnifiques  épreuves  sur  di- 
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vers  papiers  dont  il  s'est  réservé  la  propriété.  En 
d839,  l'Académie  des  heaux-arls  signalait  en  ces  ter- 
mes la  belle  découverte  de  M.  Bayard  : 

«  D'après  les  détails  où  nous  venons  d'entrer,  l'A- 
cadémie, qui  a  déjà  pu  apprécier  le  mérite  des  dessins 
de  M.  Bayard,  est  aussi  à  mèaie  de  juger  par  quels 
degrés  de  perfectionnements  a  passé,  dans  un  si  court 
espace  de  temps,  un  procédé  qui  ne  peut  être  encore 
arrivé  à  sa  dernière  expression.  Mais, -dût-il  être  con- 
sidéré dès  ce  moment  comme  un  fait  accompli,  ce 
qu'il  importe  desavoir  dans  tousses  détails,  ce  sont 
les  propriétés  qui  caractérisent  la  découverte  de 
M.  Bayard  et  les  avantages  qui  doivent  la  rendre 
précieuse  pour  les  arts. 

))  L'Académie  sait  déjà  que  les  épreuves  dues  au 
procédé  de  M.  Bayard  sont  produites  sur  du  papier^ 
au  moyen  d'une  préparation  qui  constitue  en  grande 
partie  le  secret  du  procédé.  La  qualité  du  papier  que 
M.  Bayard  juge  la  plus  propre  à  assurer  le  succès  de 
son  opération,  est  celle  du  papier  fm  à  la  mécanique. 
11  préfère  le  papier  blanc  au  papier  de  couleur  dont 
la  coloration  se  perd  inégalement  par  suite  de  la 
préparation  qu'il  lui  donne,  d'où  il  résulte  des  ta- 
ches qui  nuisent  au  dessin,  tandis  que  le  papier  blanc 
acquiert,  par  le  fait  même  de  cette  préparation ,  une 
coloration  qui,  parlant  de  la  teinte  rougeàtre  et  pas- 
sant par  toutes  les  teintes  bistres  pour  arriver  à  la 
teinle  neutre,  tirant  au  bleu,  produit  un  effet  géné- 
ral aussi  harmonieux  qu'agréable. 
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»  Ajoutez  à  cela  que  les  dessins  produits  par  ce  pro- 
cédé jouissent,  du  moment  qu'ils  ont  été  fixés  sur  le 
papier  par  un  lavage,  de  la  propriété  de  se  conserver 
comme  les  dessins  à  l'aquarelle;  ils  peuvent  se  por- 
ter en  voyage,  se  classer  dans  un  album,  se  passer 
de  main  en  main,  sans  s'altérer  par  le  temps,  sans 
s'effacer  par  le  frottement. 

»  Nous  en  avons  eu  la  preuve  par  l'état  même  dans 
lequel  se  trouvent  la  plupart  des  dessins  de  M.  Bayard, 
qui  circulent  déjà  depuis  deux  ou  trois  mois,  sans 
avoir  éprouvé  d'altération  sensible;  il  suffit,  pour 
qu'ils  gardent  toute  leur  vigueur,  qu'ils  ne  soient 
point  exposés  à  l'effet  direct  d'une  lumière  trop  vive. 
Ce  sont  donc  de  véritables  dessins,  quant  aux  moyens 
de  conservation  qu'ils  possèdent,  et  quant  à  l'usage 
qui  s'en  peut  faire  5  ils  ne  se  détruisent  que  par  ce 
qui  détruit  toute  espèce  de  dessins  dus  à  la  main  de 
l'homme,  et  par  ce  qui  les  produit  eux-mêmes,  par 
le  temps  et  par  la  lumière. 

»  Les  images  sont  en  sens  direct,  ce  qui  est  encore 
une  des  principales  propriétés  du  procédé. 

))  Jusqu'ici,  les  applications  du  procédé  ont  princi- 
palement porté  sur  des  masses  d'édifices,  sur  des 
détails  d'intérieur  et  dos  ouvrages  d'art,  statues,  bus- 
tes, figurines,  qui  ont  été  reproduits  avec  autant  de 
fidélité  que  de  charme.  Parmi  d'autres  applications 
dont  son  auteur  le  croit  susceptible,  et  qu'il  a  es- 
sayées avec  plus  ou  moins  de  bonheur,  nous  nous 
bornerons  à  mentionner  celle  qui  consiste  à  repro- 
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duire  l'objet  imperceptible  vu  et  agrandi  au  micros- 
cope solaire  (1).  » 

«  Mais  une  des  applications  que  nous  croyons  pro- 
pre à  M.  Bayard,  et  qui  serait  d'une  grande  utilité 
pour  l'art  et  pour  ceux  qui  le  cultivent,  ce  serait  la 
reproduction  des  estampes  que  notre  auteur  a  déjà 
pratiquée  avec  succès  (2).  » 

M.  Vérignon  (3)  a  composé  un  papier  photogra- 
phique qui  donne  d'assez  jolis  résultats  à  la  chambre 
noire  ;  mais  malheureusement,  comme  la  plupart 
des  autres  papiers,  il  est  peu  sensible  ,  c'est  ce  qui  a 
engagé  l'auteur  a  renoncer  à  sa  fabrication. 

Voici  la  manière  de  le  préparer  : 

Le  papier  blanc  doit  d'abord  être  lavé  avec  l'eau 
acidulée  par  l'acide  hydrochlorique ,  puis ,  après  la 
dessiccation ,  passé  dans  une  solution  composée  de 
la  manière  suivante  :  14  parties  d'eau  contre  1  d'un 
mélange  formé  de  2  parties  de  chlorhydrate  d'am- 


(1)  Les  images  sur  papier  peuvent  avoir  pour  certains  objets  d'art  un 
bien  plus  grand  charme  qu'une  image  daguerrienne.  Les  remarquables 
effets  obtenus  par  M.  Bayard  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  à  cet  égard. 
Peut-être  même  arrivera-t  on  avec  une  rapidité  un  peu  plus  grande  à  faire 
de  délicieux  portraits  et  des  vues  d'un  très-bel  effet.  Mais  pour  tous  les  ob- 
jets qui  demandent,  surtout  et  avant  tout ,  une  grande  finesse  de  détail , 
jamais  le  papier  ne  pourra  lutter  avec  la  plaque  de  doublé;  sa  texture 
fibreuse  sera  toujours  un  obstacle  insurmontable  à  ce  genre  de  reproduc- 
tion. (Note  de  N.-P.  Lerehours.) 

(2)  L'avantage  du  papier  de  M.  Bayard  sur  celui  de  M.  Talbot  pour  la 
reproduction  des  gravures,  c'est  que  le  premier  donne  de  suite  l'image 
dans  son  véritable  sens,  tandis  que  sur  le  papier  Talbot  l'image  est  inverse 
ou  négative,  c'est-à-dire  les  noirs  à  la  place  des  blancs,  ce  n'est  que  par 
un  contre-calque  qu'on  obtient  l'image  directe  ou  positive. 

(3)  Le  papier  Vérignon  est  excellent  pour  la  reproduction  des  gravures. 


inoniaquc,  2  parties  de  bromure  de  sodium,  et  une 
partie  de  chlorure  de  strontium.  Le  papier  desséché 
de  nouveau  est  passé  dans  une  solution  très-étendue 
de  nitrate  d'argent.  11  se  forme  ainsi  par  double  dé- 
composition un  chlorure  et  un  bromure  d'argent 
qu'on  fait  noircir  en  exposant  le  papier  à  la  lumière, 
environ  l'espace  d'une  demi-heure.  Le  papier  ainsi 
préparé  peut  rester  sensible  pendant  une  quinzaine 
de  jours,  mais  au  bout  de  ce  temps  le  noir  a  pénétré 
de  l'autre  côté  du  papier,  qui  alors  a  perdu  sa  sensi- 
bilité. 

Pour  obtenir  l'effet  photographique,  il  suffît  de 
tremper  le  papier  dans  une  solution  très-étendue 
d'iodure  de  sodium  et  de  le  porter  de  suite  et  tout 
humide  dans  la  chambre  obscure ,  en  la  plaçant  de 
manière  à  recevoir  l'image  lumineuse.  Au  bout  de 
douze  minutes,  si  le  temps  est  favorable,  l'etfet  pho- 
togénique est  entièrement  produit.  L'image  une  fois 
obtenue,  il  ne  faut  plus,  pour  fixer  le  dessin,  que  le 
passer  dans  une  solution  très-étendue  d'hyposulfile 
de  soude  et  de  fer,  puis  le  laver  à  l'eau  pure  ;  l'opéra- 
tion est  alors  terminée. 

M.  Lassaigne  avait  employé,  en  avril  1839,  pour 
la  reproduction  des  gravures,  sans  le  secours  de  la 
chambre  noire,  un  papier  qui  offrait  une  grande  ana- 
logie avec  celui  ci-dessus. 


Nous  avons  entretenu  nos  lecteurs,  dans  le  chapi- 
tre qui  traite  des  verres  continuateurs,  des  intéres- 
santes recherches  de  M.  Ed.  Becquerel.  M.  ïalhot 
paraît  avoir,  de  son  côte,  vers  la  même  époque,  fait 
de  nombreuses  recherches  sur  les  propriétés  conti- 
nuatrices de  certains  rayons  appliqués  à  son  papier 
calotype. 

Nous  ne  donnerons  pas  la  description  de  tous  les  pa- 
piers sensibles  qui  ont  été  proposés  ;  nous  nous  con- 
tenterons de  citer  M.  Raifé  pour  son  papier  argenté, 
et  MM.  Schaefhaeult,  Hunt,  Petzhold.  Nous  ne  pou- 
vons résister  cependant  à  donner  la  recette  extrême- 
ment simple  d'un  papier  préparé  par  M.  Ponton,  et 
communiqué  par  M.  Edmond  Becquerel. 


PAPIER  DE  M.  PONTON. 


«  Il  y  a  |)lusieurs  mois  M.  Ponton  fit  connaître  le 
papier  suivant  :  sa  préparation  consiste  à  plonger 
une  feuille  de  papier  dans  une  solution  de  bi-chro- 
mate  de  potasse,  à  faire  sécher  le  papier  et  à  l'expo- 
ser ainsi  à  la  lumière.  Alors  l'action  de  l'acide  chromi- 
que  sur  le  papier  est  telle,  que  les  parties  exposées  au 
rayonnement  se  colorent  peu  à  peu  en  prenant  succes- 
sivement les  couleurs  jaune-foncé,  puis  bois-foncé;  si 
ensuite  l'on  plonge  le  papier  dans  l'eau,  tout  le  bi-chro- 
niate  qui  n'a  pas  été  exposé  à  l'action  solaire  est  dis- 
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SOUS,  et  on  n'a  d'imprimées  sur  le  papier  que  les 
parties  qui  ont  été  exposées  à  la  lumière.  A  l'aide  de 
ce  papier,  M.  Ponton  a  copié  des  gravures  avec  avan- 
tage. On  obtient  ainsi  une  représentation  faible  des 
objets,  les  ombres  étant  représentées  par  des  clairs,  et 
vice  versa,  comme  avec  des  papiers  de  chlorure  ou 
de  bromure  d'argent.  En  étudiant  l'action  de  l'acide 
cliromique  sur  les  matières  organiques  sous  l'in- 
fluence de  la  lumière,  action  sur  laquelle  je  travaille 
en  ce  moment,  j'ai  été  conduit  à  continuer  le  procédé 
de  M.  Ponton,  et  je  suis  parvenu  à  produire  un  non 
veau  papier  de  manière  à  représenter,  dans  le  dessin 
produit  par  l'action  du  rayonnement  solaire,  les  om- 
bres par  les  ombres  et  les  clairs  par  les  clairs,  et  à 
donner. non-seulement  une  autre  teinte  au  dessin, 
mais  encore  plus  de  vigueur.  Il  suffît  de  plonger  un 
papier,  préparé  à  la  manière  de  M.  Ponton  et  sur  le- 
quel il  existe  une  représentation  faible  d'un  dessin, 
dans  une  dissolution  alcoolique  d'iode,  de  laver  ce 
papier  dans  l'eau ,  puis  de  le  faire  sécher  :  alors  les 
parties  qui  étaient  blanches  deviennent  bleues,  et 
celles  qui  étaient  jaunes  restent  plus  ou  moins  claires. 

»  Voici  le  détail  et  l'explication  de  ce  procédé.  Ayant 
employé  différentes  sortes  de  papiers  enduits  de  bi- 
chromate, je  reconnus  qu'ils  n'étaient  pas  tous  aptes 
à  reproduire  rapidement  les  dessins  ;  que  le  mode  de 
collage  influait  sur  la  coloration  de  la  lumière ,  et 
qu'avec  du  papier  non  collé  cette  coloration  ne  s'ef- 
fectuait qu'à  la  longue;  dès  lors  je  m'aperçus  que  la 
principale  réaction  avait  lieu  de  l'acide  chromique 
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contenu  dans  le  bi-chromate  par  l'amidon  qui  entrait 
dans  la  colle  du  papier.  Alors,  comme  l'amidon  a  la 
propriété  de  former  avec  l'iode  une  combinaison 
d'un  très-beau  bleu,  je  pensai  que  sur  les  parties  du 
papier  qui  n'avaient  pas  été  exposées  à  l'action  des 
rayons  solaires,  l'amidon  ne  s'étant  pas  combiné 
avec  l'acide  chromique,  l'iode  devait  former  l'iodure 
bleu  et  représenter  ainsi  les  ombres  par  les  ombres. 

»  Quand  on  veut,  à  l'aide  de  ce  procédé,  copier  une 
gravure,  on  peut  imiter  la  marche  que  j'ai  suivie.  On 
s'assure  d'abord  que  le  papier  est  bien  collé  et  que 
l'amidon  est  répandu  uniformément  à  la  surfiice:  pour 
cela  on  le  trempe  dans  une  légère  dissolution  alcooli- 
que d'iode,  puis  on  le  lave  à  grande  eau.  Par  cette  se- 
conde immersion  il  doit  prendre  une  belle  teinte  bleue 
que  la  première  immersion  ne  lui  donnait  pas.  Si  cette 
teinte  est  uniforme,  on  juge  le  papier  convenable  à 
l'expérience;  dans  le  cas  contraire,  on  pourrait  le 
coller  soi-même  à  l'amidon. 

»  On  le  trempe  ensuite,  comme  l'a  indiqué  M.  Pon- 
ton, dans  une  solution  concentrée  de  bi-chromate  de 
potasse;  puis,  pour  que  le  papier  soit  teint  d'une  ma- 
nière uniforme,  après  quelques  instants  d'immer- 
sion ,  on  le  comprime  fortement  entre  des  feuilles  de 
papier  brouillard,  puis  on  le  fait  sécher,  soit  en  le 
laissant  dans  le  papier  brouillard  à  l'obscurité,  soit 
en  l'approchant  du  feu.  Ce  papier,  pour  être  bien  im- 
pressionnable ,  doit  être  très-sec.  Quand  il  est  ainsi 
enduit  de  bi-chromate,  on  le  place  sur  une  planche, 
puis  on  le  couvre  de  la  gravure  que  l'on  veut  copier, 
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en  ayant  soin  que  le  côté  du  dessin  soit  appliqué 
sur  le  papier  sensible,  et  avec  une  plaque  en  verre  ou 
mieux  avec  une  glace,  on  presse  ces  deux  papiers  l'un 
contre  l'autre,  et  on  les  expose  ainsi  aux  rayons  so- 
laires. Après  un  temps  qui  varie  de  30  secondes  à 
d5  minutes,  suivant  l'épaisseur  du  papier  de  la  gra- 
vure, le  dessin  est  assez  marqué.  (A  la  lumière  dif- 
fuse, ce  temps  serait  plus  long.)  On  enlève  la  gra- 
vure, on  lave  le  papier,  puis  on  le  fait  sécher  ;  quand 
il  est  sec,  on  le  trempe  dans  une  légère  dissolution 
alcoolique  d'iode,  et  ensuite,  lorsqu'il  y  a  séjourné 
quelque  temps ,  on  lave  dans  l'eau,  et  on  le  fait  sé- 
cher avec  soin  dans  du  papier  brouillard ,  mais  pas 
au  feu,  car  un  peu  avant  400^  l'iodure  d'amidon  se 
décolore.  Si  on  juge  que  le  dessin  n'est  pas  assez 
marqué,  on  répète  plusieurs  fois  cette  immersion. 
On  peut,  par  ce  moyen,  obtenir  l'intensité  de  ton  que 
l'on  veut  donner  au  dessin ,  intensité  que  l'on  ne 
pourrait  pas  changer  à  volonté  en  employant  une  dis- 
solution d'iode  plus  concentrée. 

Quand  le  papier  est  humide,  les  ombres  sont  d'un 
très-beau  bleu  ;  mais  quand  il  est  sec,  la  couleur  de- 
vient violet-foncé.  J'ai  reconnu  que,  lorsqu'il  est  en- 
core humide,  si  on  le  recouvre  d'une  couche  de 
gomme  arabique,  la  couleur  du  dessin  se  conserve  en 
grande  partie,  et  est  plus  belle  quand  il  est  sec. 
Quand  un  papier  est  ainsi  préparé,  dans  les  premiers 
instants  il  perd  un  peu  de  son  ton,  mais  ensuite  il 
conserve  sa  teinte  violacée. 

Àu  moyen  de  ce  procédé,  on  copie  avec  fidélité  des 
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gravures  et  des  dessins,  et  cela  à  très-bas  prix,  car  la 
préparation  est  très-peu  dispendieuse  et  d'une  facile 
exécution.  Toutefois,  la  vigueur  du  dessin  produit 
n'est  pas  aussi  grande  que  celle  de  la  gravure,  et  il 
n'en  a  pas  la  richesse.  Les  dernières  teintes  sont  lidè- 
lement  reproduites,  et  cette  copie  se  rapproche  d'un 
dessin  fait  à  l'estompe. 

Les  essais  tentés  pour  reproduire  les  images  de  la 
chambre  obscure  au  moyen  de  ce  papier  impression- 
nable n'ont  pas  encore  donné  de  résultats  complète- 
ment satisfaisants. 


CHAPITRE  XXV. 


DU  TRANSPORT  DES  ÉPREUVES. 


Un  assez  grand  nombre  de  recherches  ont  été  fai- 
tes dans  le  but  de  transporter  sur  pierre  lithogra- 
phique une  image  daguerrienne.  Jusqu'à  présent 
les  essais  ont  été  infructueux ,  et  les  seuls  résultats 
auxquels  on  soit  parvenu  consistent  à  reporter,  à 
Taide  d'une  presse^  l'image  de  la  plaque  sur  une 
feuille  de  papier  noir  enduite  d'une  couche  de  géla- 
tine encore  humide.  On  laisse  en  presse  pendant 
environ  une  demi-heure;  après  ce  temps,  on  f^\it  sé- 
cher au  soleil ,  le  papier  se  sépare  de  la  plaque,  et 
l'on  voit  à  sa  surface  des  traces  plus  ou  moins  com- 
plètes de  la  plaque  daguerrienne. 
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CHAPITRE  XX. 

MÉLANGES. 


CONSIDÉRATIONS  RELATIVES  A  L'ACTION  CHIMIQUE  DE  LA 
LUMIÈRE,  PAR  M.  ARAGO. 

Une  lettre  de  M.  Edmond  Becquerel  a  donné  lieu, 
au  sein  de  l'Académie  des  sciences,  à  une  communi- 
cation verbale  de  M.  Arago  que  nous  allons  repro- 
duire le  plus  fidèlement  possible  : 

Peu  de  temps  après  le  vote  de  la  loi  qui  accordait 
une  récompense  nationale  à  MM.  Daguerre  et  Nièpce, 
il  se  manifesta,  dans  une  petite  portion  du  public, 
des  opinions  à  mon  avis  très-erronées,  et  qui  cepen- 
dant m'imposèrent  le  devoir  de  montrer  que  la 
nouvelle  découverte  ne  devait  pas  être  seulement  con- 
sidérée du  point  de  vue  artistique  et  qu'elle  enrichi- 
rait la  Physique  de  moyens  d'investigation  très-pré- 
cieux. Tel  fut  le  but  d'une  Note  qui  parut  dans  le 
Comple-rendu  de  la  séance  du  19  août  1839.  Elle 
était  ainsi  conçue  : 

«  Voici  une  application  dont  le  Daguerréotype  sera 
»  susceptible,  et  qui  mé  semble  très-digne  d'intérêt  : 
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»  L'observation  a  montre  que  le  spectre  solaire 
»  n'est  pas  continu,  qu'il  y  existe  des  solutions  de 
«continuité  transversales,  des  raies  entièrement 
»  noires.  Y  a-t-il  des  solutions  de  continuité  pareilles 
»  dans  les  rayons  obscurs  que  paraissent  produire 
»  les  effets  photogéniques? 

»  S'il  y  en  a,  correspondent-elles  aux  raies  noires 
«>  du  spectre  lumineux? 

»  Puisque  plusieurs  des  raies  transversales  du 
»  spectre  sont  visibles  à  l'œil  nu,  ou  quand  elles  se 
»  peignent  sur  la  rétine  sans  amplification  aucune, 
»  le  problème  que  je  viens  de  poser  sera  aisément 
»  résolu.  » 

Cette  solution  très-facile  du  problème  que  je  m'é- 
tais proposé,  je  ne  pouvais  pas,  en  1839,  la  chercher 
expérimentalement  m.oi-même,  l'ancienne  chambre 
obscure  de  l'Observatoire  ayant  alors  reçu  une  autre 
destination,  et  la  nouvelle  n'étant  pas  encore  con- 
struite. Au  reste ,  je  dois  supposer  que  mon  appel 
fut  entendu.  J'ai  appris,  en  effet,  que  la  Société 
royale  reçut,  le  20  février  1840,  un  Mémoire  de  sir 
John  Herschel  où  la  question  est  effleurée,  et  chacun 
se  rappelle  ici  que  M.  Edmond  Becquerel  entretint 
l'Académie  de  ce  même  sujet  dans  la  séance  du  13 
juin  1842.  M.  Herschel,  n'ayant  pas  pu  disposer  d'un 
héliostat,  crut  ne  point  devoir  se  prononcer  positi- 
vement sur  l'existence  des  stries  dans  l'image  pho- 
tographique du  spectre.  M.  Ed.  Becquerel,  au  con- 
traire ,  projeta  sur  sa  plaque  iodurée  un  spectre 
stationnaire,  et  vit  nettemefit,  après  Texpérience, 


clans  la  région  cic  îa  pla(|uo  ([uc  œ  spp.elrc  occupait, 
des  stries  transversales  le  long  desquelles  la  matière 
chimique  était  restée  intacte,  ou  du  moins  n'avait 
reçu  aucune  modification  perceptible.  Il  reconnut, 
de  plus,  que  ces  stries  correspondaient  exactement 
aux  lignes  sombres  do  spectre  lumineux. 

Au  premier  aperçu,  l'expérience  dont  je  viens  de 
parler  aurait  pu  sembler  superflue  :  le  résultat  ob- 
tenu nélait-il  pas,  en  effet,  de  vérité  nécessaire? 
Comment  attendre  des  actions  photogéniques  là  où 
la  lumière  manquait  entièrement? 

Voici  ma  réponse  :  Il  n'est  nullement  démontré 
que  les  modifications  photogéniques  des  substances 
impressionnables  résultent  de  l'action  de  la  lumière 
solaire  elle-même.  Ces  modifications  sont  peut-être 
engendrées  par  des  radiations  obscures  mêlées  à  la 
lumière  proprement  dite,  marchant  avec  elle,  se  ré- 
fractant comme  elle.  En  ce  cas,  l'expérience  prou- 
verait non-seulement  que  le  spectre  formé  par  ces 
rayons  invisibles  n'est  pas  continu,  qu'il  y  existe  des 
solutions  de  continuité,  comme  dans  le  spectre  visi- 
ble, mais  encore  que  dans  les  deux  spectres  super- 
posés ces  solutions  se  correspondent  exactement.  Ce 
serait  là  un  des  plus  curieux,  un  des  plus  étranges 
résultats  de  la  Physique. 

Introduisons  dans  la  discussion  un  élément  dépen- 
dant de  la  vitesse  delà  lumière,  et  les  conséquences  de 
l'observation  ne  seront  pas  moins  intéressantes. 

Je  montrai,  il  y  a  bien  des  années,  que  les  rayons 
des  étoiles  vers  lesquelles  la  Terre  marche,  et  les 
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rayons  des  étoiles  dont  la  Terre  s'éloigne  se  réfrac- 
lent  exactement  de  la  même  quantité.  Un  tel  résultat 
ne  peut  se  concilier  avec  la  théorie  de  l'émission 
qu'à  l'aide  d'une  addition  importante  à  faire  à  cette 
théorie,  dont  la  nécessité  s'offrit  jadis  à  mon  esprit, 
et  qui  a  été  généralement  bien  accueillie  par  les 
physiciens  :  il  faut  admettre  que  les  corps  lumineux 
émettent  des  rayons  de  toutes  les  vitesses,  et  que 
les  seuls  rayons  d'une  vitesse  déterminée  sont  visi- 
bles, qu'eux  seuls  produisent  dans  l'œil  la  sensation 
de  lumière.  Dans  la  théorie  de  l'émission,  le  rouge,  le 
jaune,  le  vert,  le  bleu,  le  violet  solaires  sont  respective- 
ment accompagnés  de  rayons  pareils,  mais  obscurs  par 
défaut  ou  par  excès  de  vitesse.  A  plus  de  vitesse  cor- 
respond une  moindre  réfraction,  comme  moins  de 
vitesse  entraîne  une  réfraction  plus  grande.  x\insi, 
chaque  rayon  rouge  visible  est  accompagné  de  rayons 
obscurs  de  la  même  nature,  qui  se  réfractent  les  uns 
plus  5  les  autres  moins  que  lui  :  ainsi  il  existe  des 
rayons  dans  les  stries  noires  de  la  portion  rouge  du 
spectre  ;  la  même  chose  doit  être  dite  des  stries  si- 
tuées dans  les  portions  jaunes,  vertes,  bleues  et  vio- 
lettes. L'expérience  ayant  montré  que  les  rayons 
contenus  dans  les  stries  sont  sans  effet  sur  les  sub- 
stances impressionnables,  il  se  trouve  établi  que  toute 
augmentation  ou  diminution  de  vitesse  enlève  aux 
rayons  lumineux  les  propriétés  photogéniques  dont 
ils  étaient  primitivement  doués;  que  les  rayons  so- 
laires cessent  d'agir  chimiquement  à  l'instant  même 
où  ils  perdent,  par  un  changement  de  vitesse,  la 
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faculté  de  pi^oduire  sur  la  rétine  les  sensations  lumi- 
neuses. Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  ressortir  tout  ce 
qu'il  y  a  de  curieux  dans  un  mode  d'action  chi- 
mique de  la  lumière  dépendant  de  la  vitesse  des 
rayons. 

Le  lundi  même  où  M.  Ed.  Becquerel  présenta  à 
l'Académie  le  résultat  de  l'expérience  que  j'avais 
proposée  deux  ans  et  dix  mois  auparavant,  je  l'in- 
vitai publiquement  à  la  recommencer,  en  s'imposant 
des  conditions  nouvelles  qui  semblaient  devoir  jeter 
du  jour  sur  la  manière  dont  la  vitesse  modifie  l'ac- 
tion chimique  de  la  lumière.  Je  ûs  remarquer  que 
les  rayons  solaires  se  mouvant  de  plus  en  plus  vite 
à  mesure  que  les  milieux  qu'ils  traversent  sont  plus 
réfringents,  on  arriverait  à  quelque  résultat  utile  en 
étudiant,  comparativement  et  simultanément,  l'ac- 
tion du  spectre  sur  la  plaque  iodurée  plongée  par 
moitié  dans  deux  milieux  très-dissemblables  :  dans 
de  l'eau  et  de  l'air,  par  exemple.  M.  Ed.  Becquerel 
voulut  bien  suivre  cette  idée.  Voici  la  lettre  qu'il 
m'écrivit  à  la  date  du  25  novembre  4842. 

«  Lorsque  vous  avez  eu  la  complaisance  de  pré- 
»  senler  à  l'Académie  des  sciences,  au  mois  de  juin 
»  dernier,  mon  Mémoire  sur  la  constitution  du  spectre 
»  solaire,  vous  avez  bien  voulu  m'indiquer  une  expé- 
»  rience  à  faire  dans  le  but  de  savoir  si,  lorsqu'une 
»  substance  impressioniiable  à  l'action  des  rayons 
»  solaires  est  plongée  dans  un  milieu  autre  que  l'air, 
»  le  changement  de  vitesse  des  rayons  solaires ,  au 
»  passage  de  l'air  dans  ce  milieu ,  ne  déplaçait  pas 
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»  la  position  des  raies  ou  des  stries  transversales  du 
»  spectre  des  rayons  chimiques. 

»  Je  me  suis  empressé  aussitôt  de  faire  ces  expé- 
»  riences  en  commençant  par  employer  de  l'eau 
»  comme  nouveau  milieu.  Mon  départ  pour  la  cam- 
»  pagne  m'a  forcé  de  les  interrompre.  Je  comptais 
»  à  mon  retour  les  reprendre  avant  d'en  faire  con- 
»  naître  le  résultat;  mais  le  mauvais  état  de  la  saison 
»  ne  m'a  pas  encore  permis  de  donner  suite  à  mon 
»  projet.  J'ai  l'honneur,  néanmoins,  de  vous  adresser 
»  le  résultat  de  deux  expériences  que  j'ai  faites  avec 
»  la  description  du  procédé  que  j'ai  suivi. 

»  J'ai  fait  usage  d'une  petite  cuve  à  eau  en  cristal, 
»  à  bords  bien  plans,  et  d'une  plaque  préparée  à  la 
»  manière  de  M.  Daguerre,  que  l'on  peut  placer  ver- 
»  ticalement  dans  la  cuve ,  de  manière  à  ce  que  sa 
»  surface  soit  parallèle  à  la  face  antérieure  de  la 
»  cuve.  Dans  les  deux  expériences,  la  distance  entre 
»  la  plaque  iodurée  et  cette  face  a  été  d'un  centi- 
»  mètre.  On  introduit  alors  dans  une  chambre  ob- 
»  scure  un  faisceau  de  rayons  solaires  à  travers  une 
»  fente  étroite  pratiquée  dans  le  volet;  on  réfracte 
»  ces  rayons  à  travers  un  prisme  de  flint  bien  pur, 
»  devant  lequel  se  trouve  placée  une  lentille  à  long 
»  foyer,  de  façon  à  obtenir  un  spectre  solaire  par 
»  projection  avec  toutes  ses  raies.  Une  fois  ce  ré- 
»  sultat  obtenu,  on  place  devant  la  route  du  rayon 
»  réfracté  la  cuve  à  eau,  de  manière  à  ce  que  le 
»  spectre  se  dessine  bien  horizontalement  avec  toutes 
»  ses  raies  sur  la  plaque  iodurée  et  de  sorte  que  les 
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))  rayons  violcls  (3nlreiit  normalement  à  la  face  an- 
»  térieure  de  la  cuve.  On  a  eu  soin,  avant  de  com- 
»  mencer  l'expérience,  de  verser  dans  cette  cuve  de 
»  l'eau  jusqu'à  ce  que  son  niveau  coupe  longitu- 
»  dinalement  en  deux  parties  égales  l'image  du 
»  spectre. 

»  Si,  au  bout  d'une  ou  deux  minutes  d'action  on 
»  enlève  la  plaque  en  l'exposant  à  la  vapeur  mercu- 
»  rielle,  on  voit  l'image  du  spectre  se  dessiner  depuis 
»  la  limite  du  vert  et  du  bleu  jusque  bien  au  delà  de 
»  l'extrême  violet;  et,  comme  je  l'ai  dit  dans  le  Mé- 
»  moire ,  cette  image  a  toutes  ses  raies  semblables  à 
»  celles  du  spectre  lumineux  pour  les  portions  de 
»  même  réfrangibilité.  Eh  bien!  on  n'aperçoit  au- 
«  cune  différence  bien  sensible  entre  l'image  du 
f>  spectre  sur  la  portion  de  la  plaque  qui  est  restée 
»  dans  l'air  et  celle  qui  s'est  formée  sur  îa  portion 
»  qui  a  séjourné  dans  l'eau  ;  les  raies  de  ces  deux 
»  portions  de  spectre  semblent  très-bien  dans  le  pro- 
»  longement  l'une  de  l'autre,  excepté  toutefois  dans 
»  les  portions  extrêmes  du  spectre  chimique,  à  droite 
»  et  à  gauche,  où  les  raies  de  l'image  qui  s'est  pro- 
»  duite  dans  l'eau  semblent  se  resserrer  un  peu  entre 
»  elles.  Cela  me  paraît  devoir  être  attribué  à  la  ré- 
»  fraction  des  rayons  obliques. 

»  Ces  deux  expériences  tendent  à  montrer  que  la 
»  nature  du  milieu  dans  lequel  est  plongée  la  sub- 
»  stance chimiquement  impressionnable  à  l'action  des 
»  rayons  solaires,  ne  modifie  pas  l'action  de  ceux-ci, 
»  de  sorte  que  l'impression  du  spectre  solaire  sur 
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»  cette  substance  présente  toujours  les  mêmes  raies 
»  et  aux  mêmes  places. 

»  Lorsque  le  temps  le  permettra,  je  compte  re- 
»  prendre  ces  expériences,  les  varier  et  parvenir 
»  peut-être  à  des  résultats  plus  concluants. 

»  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  » 

Voilà  donc  les  rayons  solaires  se  comportant  exac- 
tement de  même  dans  l'air  et  dans  l'eau.  Dans  l'air, 
cependant,  suivant  le  s^'stéme  de  l'émission,  la 
lumière  se  meut  beaucoup  moins  vite  que  dans 
l'eau.  La  vitesse  est  donc  ici  sans  influence,  consé- 
quence qui,  au  premier  aspect,  semble  en  contra- 
diction manifeste  avec  ce  que  nous  avons  déduit  de  la 
première  expérience.  Les  deux  résultats,  toutefois, 
ne  sont  pas  inconciliables.  Une  nouvelle  hypothèse 
peut,  ce  me  semble,  les  faire  concorder.  Au  reste, 
chacun  va  en  juger  : 

La  vitesse  avec  laquelle  un  rayon  lumineux  tra- 
verse un  corps  donné,  dépend  exlusivement  de  la 
réfringence  de  ce  corps  et  de  la  vitesse  d'émission  du 
rayon,  de  la  vitesse  qu'il  avait  dans  le  vide.  Le  rayon 
qui  arrive  à  la  surface  de  la  couche  d'iode  à  travers 
l'eau ,  possède,  au  point  où  il  rencontre  cette  surface, 
une  vitesse  supérieure  à  celle  qu'avait  au  même 
point  le  rayon  qui  se  mouvait  à  travers  l'air;  mais 
dans  l'intérieur  même  de  la  couche,  à  une  profon- 
deur suffisante,  les  deux  rayons  ont  exactement  les 
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mêmes  vitesses.  Faisons  dépendre  les  phénomènes 
photogéniques,  non  d'une  action  exercée  à  la  sur- 
face, mais  d'une  action  naissant  dans  l'intérieur  de 
la  couche,  et  toute  difficulté  disparaît.  Seulement, 
chose  singulière,  nous  sommes  amenés  forcément  à 
établir  une  distinction  essentielle  entre  l'intérieur  et 
la  surface  d'une  couche  dont  l'épaisseur  est  d'une 
petitesse  incroyable. 

En  envisageant  ainsi  les  phénomènes  photogéni- 
ques, comme  des  exemples  d'actions  moléculaires 
susceptibles  d'évaluations  précises,  tout  le  monde 
sentira  combien  il  serait  intéressant  d'intercaler  des 
chiffres  dans  les  raisonnements  généraux  que  je  viens 
de  présenter.  On  atteindra  ce  but  en  complétant 
d'abord  les  expériences  à  l'aide  desquelles  M.  Dumas 
avait  commencé  à  déterminer  l'épaisseur  de  la  cou- 
che d'iode  sur  laquelle  se  forment  les  images  daguer- 
riennes,  d'après  les  pesées  comparatives  d'une  large 
plaque  argentée  avant  et  après  son  ioduration.  On 
portera  ensuite,  dans  l'observation  des  positions  re- 
latives des  raies  obscures  tracées  sur  la  matière  im- 
pressionnable, toute  l'exactitude  possible,  même  en 
s'aidant  s'il  le  faut  du  microscope;  enfin,  au  lieu  de 
passer,  par  un  saut  brusque ,  de  l'air  à  l'eau  ,  on 
comparera  les  positions  relatives  des  stries  produites 
dans  deux  milieux  légèrement  différents  en  densité 
ou  en  réfringence.  Dès  à  présent ,  dans  le  syslème 
de  rémission^  les  conséquences  suivantes  découlent 
rigoureusement  de  la  discussion  à  laquelle  je  viens 
de  me  livrer  : 


-  m  - 

Si  les  effets  photogéniques  de  la  lumière  solaire 
résultent  exclusivement  de  l'action  de  rayons  obs- 
curs mêlés  aux  rayons  visibles,  marchant  comme 
eux  et  avec  des  vitesses  du  même  ordre  ,  les  spectres 
superposés  de  ces  deux  espèces  de  rayons  ont  leurs 
solutions  de  continuité  exactement  aux  mômes 
places  ; 

Si  les  rayons  visibles  produisent  les  effets  photo- 
géniques en  totalité  ou  en  partie,  cette  propriété  est 
tellement  inhérente  à  leur  vitesse,  qu'ils  la  perdent 
également  quand  cette  vitesse  s'accroît  et  quand  elle 
diminue  ; 

Les  effets  photogéniques  de  la  lumière  solaire, 
soit  qu'ils  proviennent  de  rayons  visibles  ou  de 
rayons  invisibles ,  ne  peuvent  pas  être  attribués  à 
une  action  exercée  à  la  surface  de  la  couche  impres- 
sionnable :  c'est  à  l'intérieur  de  la  matière  qu'on  doit 
chercher  le  loyer  de  ce  genre  d'action. 

Les  conclusions  précédentes  pourront  être  éten- 
dues quand  on  connaîtra  l'épaisseur  de  la  moindre 
couche  d'iode  dans  laquelle  s'engendrent  les  phéno- 
mènes daguerriens;  quand  il  sera  possible  de  com- 
parer cette  épaisseur  à  la  longueur  des  accès  ou  à 
celle  des  ondes  lumineuses. 


Les  faits  servent  autant  à  l'avancement  des  sciences 
que  les  théories;  on  doit  donc  être  peu  surpris  de 


I 
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voir  recueillir  avec  tant  de  soin  une  multitude  d'ex- 
périences qui,  au  premier  abord,  paraissent  seule- 
ment curieuses,  mais  dont  le  groupement  peut,  en 
réalité,  servir  à  établir  des  théories,  et  partant,  l'ex- 
plication d'une  foule  de  faits  isolés. 

INous  avons  vu  que  l'explication  de  ce  qui  se  passe 
dans  la  formation  des  images  daguerriennes  ne  sa- 
tisfait pas  entièrement  l'esprit  :  il  ne  serait  donc  pas 
impossible  que  l'adjonction  de  certains  faits  qui 
semblent  avoir  une  analogie  plus  ou  moins  directe 
avec  ces  phénomènes,  contribuât  à  infirmer,  à  recti 
fier,  ou  à  confirmer ,  la  théorie  existante. 

On  pressent  déjà  que  nous  voulons  parler  des  ex- 
périences de  M.  Moser  et  de  celles  qui  s'y  rattachent. 
Ces  expériences  sont ,  peut-être  même  à  cause  de  ce 
qu'elles  ont  de  mystérieux ,  des  plus  curieuses,  et 
nous  ne  doutons  pas  qu'un  grand  nombre  d'amateurs 
ne  s'occupent  à  les  répéter;  et  comme  dans  toutes 
ces  expériences  une  légère  modification  dans  la  ma- 
nière d'opérer  peut  amener  un  résultat  tout  diffé- 
rent, nous  engageons  instamment  les  expérimenta- 
teurs à  tenir  un  journal  exact  de  leurs  observations  : 
la  multiplication  des  faits  pouvant  seule  conduire  à 
l'explication  de  phénomènes  aussi  remarquables. 
Que  ces  phénomènes  soient  produits  par  Caclion  du 
rayonnement  lumineux  des  corps  dans  la  plus  pro- 
fonde obscurité;  qu'ils  soient  le  résultat  d'une  évapo- 
ration  de  matière  organique  entraînée  par  la  vapeur 
d'eau;  ou  bien  enfin  qu'ils  soient  uniquement  pro- 
duits par  des  actions  thermographiques  ou  électrogra- 


phiques^  c'est  ce  que  nous  ne  nous  permettrons  pas 
de  discuter  ;  notre  rôle  ici  est  celui  d'historien  :  nous 
allons  donc  nous  borner  à  rapporter  par  ordre  chro- 
nologique les  expériences  qui  ont  été  faites. 

SUR  LA  FORMATION  DES  IMAGES  DAGUERRIENNES. 


«  On  sait  maintenant  que  lorsqu'une  plaque  iodée 
est  «laissée  pendant  un  temps  convenable  dans  la 
chambre  obscure,  on  obtient  une  image  immédiate- 
ment visible,  sans  avoir  besoin  de  passer  la  plaque 
au  mercure.  Mais  cette  image  est  une  image  inverse 
ou  négative^  c'est-à-dire  que  les  clairs  y  sont  repré- 
sentés en  noir ,  et  les  ombres,  au  contraire,  se  tro  u- 
vent  représentées  par  des  glairs.  Dans  les  expériences 
de  M.  Daguerre  on  n'attend  pas  que  cette  image  né- 
gative paraisse;  quand  on  retire  la  plaque  de  la 
chambre  noire,  on  n'y  aperçoit  rien  ;  mais  la  couche 
iodée  est  suffisamment  affectée  pour  que  l'image 
paraisse  lorsqu'on  expose  la  plaque  aux  vapeurs  mer- 
curielles.  Il  faut  néanmoins  pour  cela  que  la  plaque 
soit  restée  exposée  un  temps  suffisant  à  la  radiation. 

»  Les  expériences  curieuses  de  M.  Ed.  Becquerel 
ont  montré  qu'il  suffisait  d'un  temps  extrêmement 
court  pour  que  la  pellicule  iodée  reçût  une  impres- 
sion notable,  laquelle  n'était  pas  à  la  vérité  rendue 
immédiatement  sensible  par  la  vapeur  de  mercure; 
mais  que  si  la  plaque  était  placée  ensuite  pendant 
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quelque  temps  au  soleil  sous  un  verre  rouge ,  la 
pellicule  continuait  à  s'impressionner  et  l'image  pou- 
vait, après  cette  nouvelle  action,  devenir  sensible 
par  la  vapeur  mercurielle.  De  là,  la  distinction  éta- 
blie par  M.  Becquerel,  de  rayons  excilaleurs  et  de 
rayons  continuateurs. 

»  M.  Moser  a  constaté  les  principaux  résultats  de 
M.  Becquerel  et  a  observé  de  nouveaux  faits. 

»  Il  a  reconnu  qu'il  était  nécessaire  que  la  plaque 
iodée  restât  exposée  pendant  un  certain  temps  sous 
l'influence  des  premiers  rayons ,  dans  la  chambre 
noire,  pour  que  l'image  pût  se  développer  ensuite 
sous  le  verre  rouge;  mais  que  si  l'on  prolongeait 
très-long-temps  l'action  sous  le  verre  rouge,  on  voyait 
apparaître  directement  une  image  négative  (sans  em- 
ploi de  mercure). 

»  M.  Gaudin  avait  déjà  reconnu  que  les  verres 
jaunes  sont  dans  cette  circonstance  beaucoup  plus 
actifs  que  les  verres  rouges.  M.  Moser  a  observé  ce 
fait  curieux  :  une  plaque  iodée,  qui  avait  séjourné 
dans  la  chambre  obscure  à  peu  près  le  temps  conve- 
nable pour  donner  ïHmage  positive  ordinaire  à  la 
vapeur  de  mercure,  fut  placée  au  soleil  sous  un  verre 
jaune;  elle  ne  montrait  alors  aucune  image  :  on  vit 
aussitôt  se  former  très-rapidement  une  image  néga- 
tive; celle-ci  disparut  au  bout  de  quelques  instants, 
et,  après  40  à  15  minutes,  il  apparut  à  sa  place  une 
image  positive. 

»  En  employant  des  verres  rouges,  M.  Moser  n'a 
jamais  pu  obtenir  d'image  positive,  quel  que  fût  le 


temps  (le  Tcxposition;  il  a  reconnu,  au  contraire, 
que  cette  transformation  avait  lieu  très-bien  sous  les 
verres  verts. 

»  M.  Moser  se  trouve  conduit  à  distinguer  de  la 
manière  suivante  l'action  des  divers  rayons  du  spec- 
tre :  sur  la  couche  iodée  intacte,  les  rayons  violets 
et  bleus  sont  les  seuls  actifs;  ils  produisent  un  com- 
mencement d'altération  qui  n'est  pas  visible  direc- 
tement, mais  qui  le  devient  par  l'action  de  la  vapeur 
mercuriellc  quand  cette  altération  est  arrivée  à  un 
certain  point.  Mais  on  peut  distinguer  deux  périodes 
dans  cette  altération  progressive  de  la  couche  iodée  : 
à  la  fin  de  la  première  période,  la  couche  iodée  est 
tellement  modifiée,  que  les  rayons  rouges  et  orangés 
agissent  maintenant  aussi  bien  que  les  rayons  bleus 
et  violets;  mais  les  rayons  jaunes  n'agissent  pas  en- 
core; car,  si  l'on  retire  la  plaque  trop  tôt  de  la  cham- 
bre obscure  ,  on  voit  que  les  rayons  jaunes  sont  tout 
à  fait  inactifs.  A  la  fin  de  la  seconde  période  les 
rayons  verts  et  jaunes  agissent  à  leur  tour;  la  plaque 
est  alors  à  peu  près  au  point  où  l'image  devient  vi- 
sible sous  l'influence  des  vapeurs  mercurielles. 

»  Une  plaque  iodée  a  été  placée  dans  la  chambre 
obscure  et  laissée  pendant  plus  d'une  heure  dirigée 
sur  des  objets  éclairés  par  le  soleil,  de  manière  à 
présenter  une  image  négative  très-distincte;  cette 
image  a  été  mise  ensuite  en  plein  soleil  ;  au  bout  de 
quelques  minutes  l'image  négative  avait  disparu  et 
l'on  vit  apparaître  à  sa  place  une  image  positive 
tout  aussi  nette ,  dans  laquelle  les  clairs  avaient  une 


nuance  vcrdâlro  et  les  ombres  une  couleur  d'un  rouge- 
brun-foncé.  M.  Moser  attribue  ce  dernier  effet  aux 
rayons  jaunes  et  verts. 

»  On  voit  par  ces  expériences  de  M.  Moser,  qu'il 
y  a  deux  images  qui  se  forment  successivement  et 
directement  sur  la  plaque.  M.  Moser  a  cherché  s'il 
ne  s'en  formait  pas  encore  d'autres;  pour  cela  il  a 
pris  deux  plaques  dont  l'une  fut  passée  à  l'iode  et  la 
seconde  au  chlorure  d'iode;  il  plaça  chacune  de  ces 
plaques  dans  une  chambre  noire  particulière  dont 
les  lentilles  étaient  dirigées  sur  des  maisons  éloignées  ; 
les  chambres  noires  étaient  renfermées  dans  une 
pièce  complètement  obscure ,  pour  éviter  l'action  de 
la  lumière  diffuse.  La  saison  était  très-favorable,  on 
était  en  hiver  :  l'expérience  fut  prolongée  pendant 
treize  jours  ;  au  bout  de  ce  temps  on  trouva  des  images 
positives  sur  les  deux  plaques.  La  plaque  au  chlorui  e 
d'iode  présentait  l'image  la  plus  vive;  elle  était  d'un 
très-bel  aspect  par  la  vivacité  de  ses  couleurs;  les 
clairs  étaient  d'un  bleu  de  ciel  bien  franc  et  les  om- 
bres d'un  rouge  de  feu  très-intense.  M.  Moser  regarde 
ces  images  comme  étant  toujours  la  première  image 
positive. 

»  La  plaque  au  chlorure  d'iode  ayant  été  plongée 
dans  la  dissolution  de  l'hyposulfite  de  soude,  les 
couleurs  disparurent  immédiatement,  et  l'on  vit  pa- 
raître ï image  négative. 

»  M.  Moser  a  fait  ensuite  une  série  d'expériences  avec 
des  rayons  polarisés ,  dans  le  but  de  rechercher  si 
les  rayons  qui  produisent  les  images  se  différen- 
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ciaient  sous  ce  rapport  des  rayons  lumineux  ;  il  n'a 
pu  constater  aucune  différence. 

»  En  plaçant  au-devant  de  la  lentille  de  la  chambre 
obscure  un  prisme  de  chaux  carbonatée  achromatisé 
pour  une  des  images  et  dirigeant  la  lentille  sur  une 
statue ,  il  obtint  deux  images  parfaitement  distinctes 
et  nettes,  bien  qu'une  seule  des  deux  images  parût 
achromatique  à  l'œil. 

»  M.  Moser  prit  également  les  épreuves  des  an- 
neaux colorés  et  des  figures  données  par  la  lumière 
polarisée  dans  les  plaques  cristallines ,  verres  trem- 
pés, etc. ,  etc.  ;  dans  toutes  ces  circonstances  les  ima- 
ges se  trouvèrent  semblables  à  celles  que  l'on  voit 
à  la  vue  directe. 

»  On  sait  depuis  long-temps  que  si  l'on  écrit  avec 
certaines  substances  sur  une  plaque  de  glace  bien 
polie,  qu'ensuite  on  efface  les  caractères ,  et  qu'on 
nettoie  complètement  la  surface,  les  caractères  re- 
paraissent toujours  quand  on  y  projette  de  l'humi- 
dité par  le  soufïle  de  l'haleine.  M.  Moser  a  reconnu 
que  ce  phénomène  se  présentait  pour  tous  les  corps 
polis,  et  quelle  que  soit  la  matière  avec  laquelle  les 
caractères  ont  été  tracés.  Ainsi,  on  l'obtient  d'une 
manière  très-marquée  en  soufflant  l'haleine  sur  la 
plaque  de  glace,  et  traçant  immédiatement  quelques 
caractères  avec  un  pinceau  très-propre;  si  l'on  vient 
à  souffler  de  nouveau  l'haleine  dessus  après  que  la 
première  humidité  s'est  évaporée,  on  voit  reparaître 
les  caractères.  Le  même  phénomène  se  présente, 
même  après  plusieurs  jours,  à  la  surflice  du  mercure, 


pourvu  qu'on  laisse  ce  liquide  parfaitement  tran- 
quille. On  l'observe  aussi  en  plaçant  sur  une  plaque 
polie  un  écran  découpé,  et  projetant  ensuite  l'haleine 
sur  l'écran.  La  vapeur  d'eau  qui  se  condense  à  l'en- 
droit des  découpures  étant  évaporée,  on  reconnaît 
toujours,  d'après  M.  Moser,  en  soufflant  de  nouveau 
l'haleine  sur  la  plaque ,  la  place  occupée  par  les  ca- 
ractères à  la  première  insufflation. 

»  M.  Regnault  pense  que ,  dans  ces  dernières  ex- 
périences ,  la  petite  quantité  de  matière  grasse  qui 
se  trouve  constamment  à  la  surface  des  corps,  ou 
qui  peut  être  envoyée  par  l'haleine,  peut  jouer  un 
grand  rôle;  en  se  déposant  différemment  à  la  surface 
de  la  plaque,  elle  peut  modifier  suffisamment  la  na- 
ture de  cette  surface,  pour  que  la  modification  de- 
vienne sensible  par  des  réflexions  inégales  de  lumière 
produites  sur  les  dépôts  inégaux  de  la  vapeur. 

»  M.  Moser  a  reconnu  que  la  vapeur  d'iode  et  la 
vapeur  de  mercure  se  prêtent  très-bien  à  la  manifes- 
tation des  images;  dans  le  cas  où  la  \apeur  d'iode 
seule  ne  manifestait  pas  l'image,  on  la  faisait  naître 
ordinairement  en  exposant  ensuite  la  plaque  aux  va- 
peurs du  mercure. 

»  Une  plaque  d'argent  fut  iodée  comme  pour  les 
épreuves  daguerriennes.  On  plaça  sur  cette  plaque 
des  objels  divers,  des  médailles  métalliques  et  non 
métalliques.  L'objet  étant  enlevé,  on  reconnaissait 
quelquefois  immédiatement  sa  place;  mais  c'est  sur- 
tout en  exposant  la  plaque  aux  vapeurs  du  mercure 
que  l'image  paraissait  d'une  manière  assez  nette, 
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pour  que  Ton  pût  reconnaîUe  parfailement  bien  des 
figures,  des  lettres,  etc. 

f>  Cette  expérience  réussit  tout  aussi  bien  dans  une 
obscurité  complète j,  pendant  la  nuit,  que  sous  l'in- 
fluence de  la  lumière. 

»  Une  plaque  iodée  traitée  de  la  même  manière, 
ne  présentait  aucune  image  après  l'enlèvement  de 
l'objet;  mais  l'image  parut  immédiatement,  avec  la 
plus  grande  netteté,  quand  la  plaque  fut  exposée  à  la 
lumière  diffuse  ou  au  soleil. 

»  On  n'obtient  même  une  image  sensible  sur  une 
plaque  d'argent  très-bien  polie  et  n'ayant  jamais 
servi,  sans  la  passer  préalablement  à  t iode  :  on  l'ex- 
pose ,  après  le  contact  de  l'objet,  à  la  vapeur  de  mer- 
cure. La  même  expérience  a  réussi  avec  des  plaques 
d'autres  métaux. 

»  M.  Moser  conclut  de  ces  expériences  que,  lors- 
qu'une surface  a  été  touchée  dans  certaines  parties 
par  un  corps,  elle  a  acquis  la  propriété  de  condenser 
les  vapeurs  des  substances  qui  ont  pour  elle  une  cer- 
taine force  d'adhésion ,  d'une  autre  manière  dans  les 
parties  touchées  que  dans  celles  qui  n'ont  pas  été  au 
contact.  De  sorte  que  le  contact  aurait  produit  ici 
une  modification  analogue  à  celle  de  l'action  de  la 
lumière. 

»  Parmi  les  expériences  faites  par  M.  Moser,  je 
citerai  la  suivante  :  Une  plaque  d'argent  fut  iodée 
pendant  la  nuit  et  dans  une  obscurité  complète  ;  on 
plaça  ensuite  sur  la  plaque  une  médaille  taillée  en 
agate,  une  plaque  métallique  gravée,  un  anneau  en 
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corne,  etc.  La  plaque  fut  ensuite  soumise  aux  va- 
peurs mercurielles;  on  vit  apparaître  les  images  par- 
faitement nettes  des  figures  gravées  sur  l'agate,  des 
lettres  gravées  sur  la  plaque  métallique,  de  l'an- 
neau ,  etc. 

»  Des  plaques  traitées  de  la  même  manière  furent 
exposées,  après  le  contact,  à  la  lumière  diffuse  ou  à 
la  lumière  solaire,  et  l'on  vit  apparaître  directement 
des  images  tout  aussi  nettes.  Enfin  les  expériences 
furent  faites  en  exposant  la  plaque  impressionnée , 
sous  des  verres  colorés  aux  radiations  solaires  :  on 
n'obtint  que  des  traces  d'images  sous  les  verres 
rouges  et  jaunes  5  les  images  furent,  au  contraire, 
très-nettes  sous  les  verres  violets. 

»  Une  plaque  d'argent  ,  qui  n'avait  pas  encore 
servi,  fut  polie  avec  le  plus  grand  soin,  puis  placée 
sous  un  écran  noir  dans  lequel  on  avait  découpé  des 
caractères  ;  l'écran  ne  touchait  pas  la  plaque.  L'ap- 
pareil fut  placé  pendant  plusieurs  jours  à  la  lumière 
solaire.  La  plaque  ayant  été  ensuite  exposée  aux  va- 
peurs mercurielles,  l'image  des  découpures  parut 
d'une  manière  parfaitement  nette. 

»  La  même  expérience  réussit  très-bien  avec  une 
plaque  de  cuivre,  en  l'exposant  ensuite  à  la  vapeur 
d'iode. 

»  Enfin  on  obtint  le  même  résultat  sur  une  plaque 
de  glace  en  projetant  dessus  l'haleine ,  après  le  con- 
tact. 

»  Les  expériences  précédentes  montrent  qu'au  con- 
tact il  se  forme  à  la  surface  des  corps  polis  des  mo- 
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difications  analogues  à  celles  que  ces  corps  éprouvent 
sous  l'influence  de  la  lumière.  Mais  voici  un  résultat 
bien  plus  extraordinaire  de  M.  Moser  :  c'est  que  le 
même  phénomène  se  produit  dans  l'obscurité  la  plus 
complète,  par  les  corps  placés  à  distance.  M.  Moser 
énonce  ce  fait  de  la  manière  suivante  :  Lorsque  deux 
corps  sont  suffisamment  rapprochés,  ils  impriment 
leur  image  Vun  sur  F  antre. 

»  Les  expériences  ont  été  faites  dans  une  obscurité 
complète,  la  nuit;  les  plaques  et  les  corps  produisant 
image,  étaient  placés  dans  une  boîte  fermée,  située 
elle-même  dans  une  chambre  complètement  obscure. 
Les  images  paraissaient  quelquefois  au  bout  de  dix 
minutes  d'action. 

»  M.  Moser  a  cherché  si  la  phosphorescence  jouait 
un  rôle  dans  ce  phénomène  ;  il  n'a  pu  observer  au- 
cune différence  entre  l'action  d'un  corps  laissé  de- 
puis plusieurs  jours  dans  une  obscurité  complète  et 
celui  qui  venait  d'être  exposé  à  l'action  des  rayons 
solaires.  Ce  résultat  fut  très-net  pour  une  plaque  d'a- 
gate qui  fut  exposée  au  soleil,  la  moitié  de  sa  surface 
étant  garantie  des  rayons  solaires.  Il  fut  impossible 
de  distinguer  sur  l'image  obtenue  au  moyen  de  cette 
agate  sur  une  plaque  d'argent  polie,  la  partie  soumise 
à  l'insolation ,  de  la  partie  qui  était  restée  couverte. 

»  Les  vapeurs  ne  sont  pas  essentielles  pour  mani- 
fester ces  phénomènes.  Ainsi,  une  plaque  d'argent 
iodée  étant  soumise,  dans  l'obscurité  complète,  à 
l'action  d'un  corps  placé  à  petite  distance,  pendant 
un  temps  suffisant,  on  voit  paraître  l'image;  les  par- 
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lies  qui  ont  été  le  plus  influencées  sont  noircies  d'une 
manière  trés-sensible. 

»  La  seule  manière  d'expliquer  la  formation  d'i- 
mages distinctes  dans  ces  circonstances,  si  on  l'at- 
tribue à  des  radiations,  consiste  évidemment  à  ad- 
mettre que  ces  radiations  diminuent  extrêmement 
rapidement  d'intensité  avec  l'obliquité.  C'est,  en  ef- 
fet, ce  qu'admet  M.  Moser. 

»  M.  de  Humboldt  annonce,  dans  sa  Lettre,  que 
les  expériences  de  M.  Moser  sur  la  formation  des 
images  dans  l'obscurité,  au  contact  et  à  petite  dis- 
tance, ont  été  répétées  avec  plein  succès  à  Berlin  par 
M.  Aschersohn,  en  sa  présence  et  en  celle  de  l'as- 
tronome M.  Encke. 

»  Une  vignette  gravée  en  creux  dans  une  plaque 
d'alliage  métallique  a  été  placée  sur  une  plaque  d'ar- 
gent parfaitement  polie  et  non  iodée,  et  laissée 
pendant  20  minutes  :  l'image  était  peu  marquée, 
mais  elle  est  devenue  plus  nette  en  iodant  la  plaque 
et  la  passant  ensuite  au  mercure.  Dans  une  autre 
expérience,  on  a  placé  sur  la  plaque  d'argent  polie 
un  camée  en  cornaline  portant  une  inscription;  les 
lettres  étaient  parfaitement  lisibles  sur  l'image. 

))  M.  Aschersobn  a  obtenu  des  traces  d'images 
très-distinctes  en  plaçant  la  plaque  d'alliage  gravée, 
à  une  distance  d'environ  un  tiers  de  ligne  de  la  pla- 
que d'argent. 

L'auteur  résume  ainsi  ses  recherches  : 

»  1**  La  lumière  agit  sur  tous  les  corps ,  et  sur 
tous  de  la  même  manière  :  les  actions  connues  jus- 


(|u  à  ce  jour  ne  sont  que  des  cas  particuliers  de  ce 
fait  général. 

»  2^  L'action  de  la  lumière  consiste  à  modifier  les 
substances  de  telle  sorte  qu'après  avoir  éprouvé  cette 
action ,  elles  condensent  les  diverses  vapeurs  autre- 
ment qu'elles  ne  le  feraient  sans  cela  :  la  découverte 
de  M.  Daguerre  repose  là-dessus  et  présente  un  cas 
particulier  de  cette  action  générale. 

»  3°  Les  vapeurs  sont  condensées  plus  ou  moins 
fortement  par  les  substances  ainsi  modifiées,  sui- 
vant leur  élasticité  et  l'intensité  de  l'action  lumi- 
neuse. 

»  4°  L'iodure  d'argent  commence,  comme  on 
sait,  par  noircir  sous  l'influence  de  la  lumière. 

»  5°  Si  l'action  de  la  lumière  est  prolongée ,  l'io- 
dure se  transforme  en  iodure  coloré. 

»  G°  Les  rayons  différemment  réfrangibles  ont  une 
seule  et  même  action ,  et  il  n'y  a  de  différence  que 
dans  le  temps  qu'ils  mettent  à  produire  un  effet  dé- 
terminé. 

»  7°  Les  rayons  bleus  et  violets,  et  les  rayons 
obscurs,  découverts  par  Ritter,  commencent  rapide- 
ment l'action  sur  l'iodure  d'argent;  les  autres  rayons 
mettent  à  produire  le  même  effet  d'autant  plus  de 
temps  que  leur  réfrangibilité  est  moindre. 

»  8°  Cependant  l'action  (5°)  est  plus  rapidement 
commencée  et  effectuée  par  les  rayons  rouges  et 
jaunes;  les  autres  rayons  emploient  d'autant  plus  de 
temps  qu'ils  ont  une  pliis  grande  réfrangibilité. 
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»  U**  Tous  les  corps  rayonnent  de  la  lumière,  môme 
dans  une  obscurité  complète. 

»  40°  Cette  lumière  ne  paraît  pas  se  rattacher  à  la 
phosphorescence,  car  on  n'aperçoit  aucune  diffé- 
rence, que  les  corps  aient  été  long-temps  placés  dans 
l'obscurité,  ou  bien  qu'on  les  ait  exposés  à  la  lu- 
mière du  jour,  ou  même  aux  rayons  solaires  di- 
rects. 

»  11°  Les  rayons  émanés  des  différents  corps  agis- 
sent, comme  la  lumière,  sur  toutes  les  substances, 
et  produisent  les  effets  indiqués  (^'^  et  4°). 

»  42^  Ces  rayons,  insensibles  sur  la  rétine^  ont 
une  réfrangibilité  plus  grande  que  ceux  qui  provien- 
nent de  la  lumière  solaire,  directe  ou  diffuse. 

»  43*"  Deux  corps  impriment  constamment  leurs 
images  l'un  sur  l'autre,  même  lorsqu'ils  sont  placés 
dans  une  obscurité  complète  (1°),  (9°)  et  (11°). 

»  14°  Cependant,  pour  que  l'image  soit  apprécia- 
ble, il  faut,  à  cause  de  la  divergence  des  rayons, 
que  la  distance  des  corps  ne  soit  pas  très-considé- 
rable. 

»  15^  Pour  rendre  une  semblable  image  visible , 
on  peut  se  servir  d'une  vapeur  quelconque,  par 
exemple  de  la  vapeur  d'eau ,  de  mercure  ,  d'iode , 
de  chlore,  de  brome  ou  de  chlorure  d'iode,  etc.,  etc. 

»  16^  Comme  les  rayons  que  les  corps  envoient 
ainsi  spontanément  ont  une  réfrangibilité  plus  consi- 
dérable que  ceux  qui  étaient  connus  jusqu'à  présent, 
ce  sont  eux  aussi  qui  ordinairement  commencent  les 
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actions  sur  les  autres  substances  avec  le  plus  d'in- 
tensité (7  ). 

»  17'  Il  existe  une  lumière  latente,  de  même  qu'une 
chaleur  latente. 

»  18°  Lorsqu'un  liquide  se  vaporise,  la  lumière 
qui  correspond  à  une  certaine  durée  d'oscillation 
devient  latente,  et  se  trouve  remise  en  liberté  lors- 
que la  vapeur  se  condense  en  gouttes  liquides. 

»  19°  C'est  pour  cela  que  la  condensation  des  va- 
peurs produit  en  quelque  sorte  les  mêmes  effets  que 
la  lumière  :  ainsi  se  trouve  expliqué  le  rôle  de  la  va- 
peur (2°)  et  (15°). 

»  20°  La  condensation  des  vapeurs  sur  les  plaques 
agit  comme  la  lumière,  que  la  vapeur  en  excès 
adhère  simplement,  comme  fait  la  vapeur  d'eau  sur 
la  plupart  des  substances,  ou  d'une  manière  perma 
nente,  comme  fait  habituellement  le  mercure,  ou 
enfin  se  combine  chimiquement  avec  la  substance, 
comme,  par  exemple,  la  vapeur  d'iode  avec  l'ar- 
gent. 

»  21°  La  lumière  latente  de  la  vapeur  de  mercure 
est  jaune;  toutes  les  actions  que  produisent  les 
rayons  jaunes  peuvent  être  obtenues  par  la  con- 
densation de  la  vapeur  de  mercure. 

»  22°  La  couleur  latente  de  la  vapeur  d'iode  est 
bleue  ou  violette;  les  actions  des  rayons  bleus  ou 
violets  peuvent  être  également  reproduites  par  la  con- 
densation de  la  vapeur  d'iode. 

»  23°  Les  couleurs  latentes  du  chlore,  du  brome  ^ 
du  chlorure  d'iode  et  du  bromure  d'iode  paraissent 
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peu' différer,  quant  à  la  réfrangibilité,  de  celle  de 
l'iode. 

»  24^  Quant  à  la  couleur  latente  de  la  vapeur  d'eau, 
je  puis  dire  seulement  qu'elle  n'est  ni  verte,  ni  jaune, 
ni  orange,  ni  rouge. 

»  25°  L'iodure  d'argent  doit  sa  sensibilité  pour  les 
rayons  visibles  à  la  lumière  latente  de  la  vapeur 
d'iode. 

»  26°  L'iodure  d'argent  n'est  pas  plus  sensible 
aux  rayons  invisibles  que  ne  l'est  l'argent  lui-même.  » 


LETTRE  DE  M.  BREGUET  A  M.  ARAGO  CONFIRMANT  LES 
EXPÉRIENCES   DE  M.  MOSER. 

«  Les  faits  remarquables  qui  viennent  d'être  dé- 
couverts par  M.  le  professeur  Moser,  et  dont  la  com- 
munication a  été  faite  dernièrement  à  l'Académie  par 
M.  Regnault,  me  rappellent  quelque  chose  d'analo- 
gue que  nous  avons  observé  de  temps  à  autre  dans 
l'intérieur  des  boîtes  de  montres  en  or,  et  dans  l'in- 
térieur même  de  machines  dont  toutes  les  pièces 
étaient  en  cuivre  jaune. 

»  Tout  le  monde  sait  que ,  lorsqu'on  ouvre  le  fond 
d'une  montre,  on  aperçoit  un  second  fond,  appelé  la 
cuvette  y  sur  laquelle  est  gravé  le  nom  du  fabricant. 
Ce  second  fond  est  très-près  du  premier;  il  y  a  entre 
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eux  l'épaisseur  d'un  dixième  de  millimètre  tout  au 
plus.  Eh  bien  !  nous  avons  eu  souvent  occasion  de 
voir  sur  le  fond  l'image  renversée  et  très-distincte  du 
nom  gravé  sur  la  cuvette. 

»  Dans  des  machines  où  des  pièces  se  trouvaient 
être  aussi  placées  à  de  très-petites  distances,  nous 
avons  vu  aussi  quelquefois  sur  l'une  d'elles  la  repré- 
sentation  de  signes  plus  ou  moins  remarquables. 

»  Nous  avions  trouvé  ces  faits  fort  curieux,  nous 
les  avions  même  communiqués  à  quelques  per- 
sonnes; mais,  n'ayant  pas  eu  le  temps  d'observer 
toutes  les  particularités  du  phénomène,  nous  nous 
étions  abstenu  jusqu'ici  d'en  faire  mention. 

»  Mais  maintenant  que  cela  entre  dans  le  domaine 
de  la  science ,  ce  n'est  peut-être  pas  trop  oser  que 
de  présenter  ainsi  des  faits  sans  les  accompagner 
d'observations  accessoires  ;  car,  plus  ils  seront  mul- 
tipliés ,  et  plus  promptement  on  arrivera  à  l'expli- 
cation d'un  phénomène  si  remarquable.  » 
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SUR  LES  IMAGES  QUI  SE  FORMENT  SUR  LA  SURFACE 
d'une  glace  OU  DE  TOUT  AUTRE  CORPS  POLI  ,  ET 
REPRODUISENT  LES  CONTOURS  d'uN  CORPS  PLACÉ 
TRÈS-PRÈS  DE  CETTE  SURFACE  ,  MAIS  SANS  CONTACT 
immédiat;  PAR  M.  MOSER. 

«  Je  suis  aujourd'hui  dans  le  cas  de  pouvoir  vous 
donner  quelques  éclaircissements  sur  celte  image 
curieuse  dont  vous  me  parlez  et  que  le  célèbre  sculp- 
teur M.  Rauch  a  vue  naître  sur  l'intérieur  d'une  glace 
placée,  pendant  un  grand  nombre  d'années,  au-de- 
vant d'une  gravure  d'après  Raphaël ,  mais  sans  être 
en  contact  avec  la  gravure.  Je  me  souviens  d'avoir 
vu  moi-même  quelque  image  semblable  sur  de  la 
porcelaine,  sans  y  avoir  fait  alors  beaucoup  d'atten- 
tion ;  une  série  d'expériences  et  d'observations  di- 
rectes m'ont  mis  sur  la  voie  du  phénomène,  qui  est 
tellement  connu  des  personnes  qui  encadrent  les 
gravures ,  que  toutes ,  à  Kœnisberg ,  en  parlent 
comme  d'une  chose  très-commune.  Je  trouvai  déjà, 
dans  mes  premiers  essais,  qu'il  ne  faut  heureusement 
pas  un  temps  très-long  pour  produire  ces  images  : 
je  les  obtins  par  les  rayons  invisibles  sur  une  glace , 
après  deux  jours  ;  je  n'avais  employé  aucune  vapeur. 
La  glace  avait  une  teinte  plus  blanche  dans  la  partie 
altérée  par  les  rayons  invisibles;  l'image  était  assez 
distincte  et  facile  à  détruire  par  frottement.  Dans 
cette  première  expérience  il  y  avait  contact;  il  fallait 


opérer  à  distance  :  une  planche  gravée  demeura  neuf 
jours  à  une  distance  de  deux  dixièmes  ou  trois  dixiè- 
mes de  ligne  de  la  glace.  L'image  de  la  partie  gravée 
de  la  planche  était  aussi  distincte  sur  la  glace  qu'au 
contact  immédiat. 

»  Ces  mêmes  images,  je  les  ai  obtenues  sur  cuivrej 
laiton,  zinc  et  même  sur  de  l'or,  en  cinq  jours;  elles 
sont  d'une  grande  finesse,  mais  faciles  à  détruire  par 
le  frottement.  Ayant  constaté  déjà  qu'il  n'existe  pas 
d'effet  d'un  certain  genre  de  rayons  qui  ne  puisse 
aussi  être  produit  par  des  rayons  d'une  autre  réfran- 
gibilité ,  je  devais  prévoir  que  les  phénomènes  se- 
raient les  mêmes  si  j'employais  la  lumière  visible 
dans  une  intensité  convenable.  J'ai  facilement  réussi 
à  obtenir  ces  images  que  j'appelle  images  de  Rauchj 
au  moyen  de  la  lumière  solaire,  sur  cuivre,  zinc,  ar- 
gent et  laiton.  Occupé,  dans  ce  moment,  d'autres 
expériences  qui  m'intéressent  vivement ,  je  n'ai  pu 
suivre  le  phénomène  dans  l'air  raréfié,  il  est  assez 
commun  d'ailleurs  de  trouver  des  images  de  Rauch 
dans  l'intérieur  de  nos  montres  de  poche.  En  ôtant 
la  capsule  (le  couvercle)  de  derrière ,  on  trouve  repré- 
sentées, surtoutsur  les  couvercles  de  laiton,  différentes 
parties  de  l'intérieur  de  la  montre.  Ces  images  sont 
aussi  blanchâtres  et  se  détruisent  par  frottement; 
elles  deviennent  plus  nettes ,  plus  intenses,  en  souf- 
flant dessus  ou  en  les  iodant.  J'espère  pouvoir  vous 
communiquer  bientôt  des  résultats  curieux  sur  la 
transmission  des  rayons  invisibles  à  travers  quelques 
substances.  » 


SUR  LES  IMAGES  PRODUITES  A  LA  SURFACE  d'uN  MÉTAL 
POLI  PAR  LA  PROXIMITÉ  d'uN  AUTRE  CORPS. 


(PAR  M.  MOSER.  ) 


«  Je  m'empresse  de  vous  communiquer  mes  nou- 
velles recherches  sur  la  formation  des  images  pro- 
duites par  l'action  des  rayons  invisibles.  Lorsque  ces 
rayons  ont  agi,  l'image  ne  paraît  qu'en  soufflant  sur 
la  plaque  ou  en  l'exposant  à  la  vapeur  d'une  tension 
plus  élevée.  Si  les  rayons  invisibles  ont  agi  pendant 
long-temps  (comme  c'est  le  cas  dans  les  gravures 
opposées,  sans  contact,  à  une  glace),  l'humidité  de 
l'atmosphère  suffit.  Cette  humidité  se  condense  sur 
les  parties  qui  ont  éprouvé  l'action  des  rayons;  les 
vapeurs  y  adhèrent.  L'image  se  montre  comme  lors- 
que des  vapeurs  de  mercure  adhèrent  à  la  plaque 
soumise  au  procédé  daguerrien.  Cette  explication , 
sur  laquelle  il  ne  me  reste  aucun  doute m'a  conduit 
aux  inductions  qui  suivent.  J'ai  déjà  prouvé  que  des 
rayons  de  toute  réfrangibilité  produisent  les  mêmes 
effets,  mais  qu'ils  exigent  un  temps  plus  ou  moins 
long.  Si  donc  les  rayons  invisibles  condensent  les  va- 
peurs contenues  dans  l'air,  les  rayons  visibles  doi- 
vent faire  la  même  chose  si  on  les  fait  agir  pendant 
long-temps  et  avec  une  grande  intensité.  Une  plaque 
restera  long-temps  exposée  au  soleil,  et,  quoique 
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élevée  à  une  liaute  température ,  elle  se  couvrira  de 
rosée.  J'ai ,  en  effet,  exposé  l'été  dernier  des  plaques 
de  métal  et  de  verre  couvertes  d'écrans  dans  lesquels 
j'avais  fait  des  découpures,  c'est-à-dire  dont  j'avais 
enlevé  dos  parties,  pendant  plusieurs  heures,  au  so- 
leil. J'obtins  des  images  très-nettes  représentant  les 
découpures,  les  parties  de  l'écran  enlevées.  Ces 
images  étaient  entièrement  semblables  à  celles  que 
vous  m'avez  envoyées  et  qui  s'étaient  formées,  pen- 
dant de  longues  années,  en  regard  d'une  gravure. 
Dans  mon  expérience  directe  la  vapeur  de  l'atmo- 
sphère s'était  précipitée  sur  les  plaques  ,  quoique 
celles-ci  n'étaient  aucunement  au-dessous  de  la  tem- 
pérature de  l'air,  condition  requise  par  la  rosée  or- 
dinaire. Je  me  trouve  forcé  d'admettre  que  du  soleil 
émanent  deux  forces,  la  lumière  et  la  chaleur.  Sous 
le  rapport  de  la  composition  de  la  rosée ,  elles  ont 
des  propriétés  diamétralement  opposées.  Notre  théo- 
rie de  la  rosée  n'était  donc  pas  complète  :  on  ne 
connaissait  pas  le  rôle  que  joue  la  lumière  dans  ce 
phénomène.  Pour  faire  voir  comment  la  chaleur  peut 
favoriser  la  formation  des  images  et  l'adhésion  de 
l'humidité ,  je  vous  rappellerai  que  dans  mes  expé- 
riences l'élévation  de  température  d'une  plaque  de 
laiton  gravée  au  burin  favorise  la  production  des 
images.  La  vapeur  se  condense  très-rapidement  sur 
la  plaque  polie  qui  est  en  contact  avec  la  plaque 
gravée,  quoique  la  dernière  soit  fortement  chauffée. 
Dans  la  production  de  ces  images,  le  contact  immé- 
diat n'est  aucunement  nécessaire,  on  peut  éloigner 
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les  deux  plaques,  celle  qui  donne  de  celle  qui  reçoit, 
par  l'interposition  de  lames  de  mica.  La  chaleur  fa- 
vorisera encore  la  production  des  images,  mais  l'ac- 
tion sera  plus  lente  et  plus  faible.  Lorsqu'on  échauffe 
trop,  après  que  l'image  est  déjà  formée,  la  vapeur 
condensée  se  dissipe  de  nouveau.  J'ai  été  très-satis- 
fait d'apprendre  que  vous  ayez  bien  voulu  commu- 
niquer ma  dernière  lettre  à  l'Académie  des  sciences. 
J'ai  envoyé,  d'après  vos  conseils,  à  l'Académie  de 
Berlin  des  images  produites  par  des  rayons  invisi- 
bles. J'ai  exposé  en  même  temps  mes  doutes  sur  l'i- 
dentité de  la  lumière  et  de  la  chaleur.  Je  suis  tou- 
jours occupé  d'expériences  sur  la  lumière  latente. 
C'est  un  travail  difficile €t  qui  demande  beaucoup  de 
repos  et  de  la  patience.  » 


SUR  LES  CAUSES  QUI  CONCOURENT  A  LA  PRODUCTION  DES 
IMAGES  DE  MOSER5  PAR  M.  FIZEAU. 

«  Depuis  mon  retour  je  me  suis  active- 
ment occupé  des  singuliers  phénomènes  observés  par 
M.  Moser,  et  j'espère  avoir  l'honneur  de  présenter 
prochainement  à  l'Académie  un  travail  sur  ce  sujet. 
Je  me  bornerai  donc  ici  à  vous  parler  des  résultats 
généraux  auxquels  je  suis  parvenu. 

»  Les  expériences  que  j'ai  faites  jusqu'ici  ont  pour 
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In  plupart  confirmé  les  f^iits  annonces;  mais  je  dois 
dire  que  toutes  m'ont  conduit  à  envisager  ce  sujet 
sous  un  tout  autre  point  de  vue  que  celui  de  M.  Moser. 

»  Loin  de  penser  qu'il  faille  admettre  de  nouvelles 
radiations  s'échappant  de  tous  les  corps ,  même  dans 
une  obscurité  complète,  et  soumise  dans  leur  émis- 
sion à  des  lois  toutes  spéciales,  je  suis  convaincu 
qu'aucune  espèce  de  radiations  ne  doit  être  invoquée 
dans  l'explication  de  ces  phénomènes ,  mais  qu'il 
faut  plutôt  les  rattacher  aux  faits  connus  que  je  vais 
rappeler. 

»  l""  La  plupart  des  corps  sur  lesquels  nous  opé- 
rons ont  leur  surface  revêtue  d'une  légère  couche  de 
matière  organique,  analogue  aux  corps  gras,  et  vola- 
tile, ou  au  moins  susceptible  d'être  entraînée  parla 
vapeur  d'eau. 

»  2"*  Lorsque  l'on  fait  condenser  une  vapeur  sur 
une  surface  polie ,  si  les  différentes  parties  de  cette 
surface  sont  inégalement  souillées  par  des  corps 
étrangers,  même  en  quantité  extrêmement  petite,  la 
condensation  se  fait  d'une  manière  visiblement  dif- 
férente sur  les  diverses  parties  de  celte  surface. 

»  Lors  donc  que  l'on  exposera  une  surface  polie  et 
pure  au  contact  ou  à  une  petite  distance  d'un  corps 
quelconque  à  surface  inégale,  il  arrivera  qu'une  par- 
tie de  la  matière  organique  volatile  dont  cette  der- 
nière surface  est  revêtue  sera  condensée  par  la  sur- 
face polie  en  présence  de  laquelle  elle  se  trouve;  et 
comme  j'ai  supposé  que  le  corps  présentait  des  inéga- 
lités ou  des  saillies  et  des  creux,  c'est-à-dire  que  ses 


différents  points  étaient  inégalement  distants  de  la 
surface  polie,  il  en  résultera  un  transport  inégal  de 
la  matière  organique  sur  les  différents  points  de 
cette  surface:  aux  points  correspondant  aux  saillies 
du  corps,  la  surface  polie  aura  reçu  plus;  aux  points 
correspondant  aux  creux,  elle  aura  reçu  moins  :  il 
en  résultera  donc  une  sorte  d'image,  mais  ordinai- 
rement invisible.  Si  l'on  fait  condenser  alors  une 
vapeur  sur  cette  surface  polie,  on  voit  qu'elle  se 
trouve  dans  les  conditions  que  je  rappelais  tout  à 
l'heure;  et  que  la  condensation  va  se  faire  d'une 
manière  visiblement  différente  sur  les  différents 
points,  c'est-à-dire  que  l'image  invisible  deviendra 
visible. 

»  Voilà  en  raccourci  l'idée  que  mes  expériences 
m'ont  conduit  à  me  former  au  sujet  des  phénomènes 
nouveaux  observés  par  M.  Moser.  A  ce  point  de  vue 
leur  étude  présente  sans  doute  moins  d'intérêt  qu'à 
celui  du  physicien  de  Konigsberg;  cependant  le  rôle 
singulier  que  paraît  jouer  ici  cette  matière  organique, 
que  l'on  retrouve  à  la  surface  de  presque  tous  les 
corps,  peut  faire  espérer  quelques  lumières  sur  sa 
nature  et  ses  propriétés  encore  si  peu  connues.  » 
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SrjR  LA  FORMATION  DES  IMAGES  DE  MOSER. 


(Extrait  d'une  lettre  de  M.  Knorr,  communiquée  par  M.  Breguet.) 

»  Je  me  suis  occupé,  durant  quatre  semaines,  à 
poursuivre  les  découvertes  de  M.  Moser,  de  Konigs- 
berg,  sur  la  lumière  obscure.  J'ai  écrit  sur  cet  objet 
un  petit  mémoire  que  j'ai  lu  à  la  séance  de  notre  So- 
ciété savante,  le  7  (i9)  novembre  4842.  Je  n'y  ex- 
posai que  des  faits  nouveaux  découverts  par  moi , 
sans  entrer  dans  des  spéculations  théoriques;  mais 
je  crois  que  ces  faits  prouvent  suffisamment  que 
toutes  les  actions  que  M.  Moser  attribue  à  la  lumière 
obscure  doivent  leur  origine  à  la  chaleur.  Aussi  je 
viens  de  créer  un  art  tout  nouveau,  que  j'ai  nommé 
thermographie;  car  j'ai  trouvé  qu'on  peut  obtenir 
des  images  visibles  sans  aucune  condensation  de  va- 
peur sur  les  plaques,  simplement  par  l'action  de  la 
chaleur.  Il  y  a  pour  cela  trois  méthodes  différentes  : 
par  la  première ,  on  peut  obtenir  des  images  en  8  et 
jusqu'à  15  secondes;  mais  on  ne  réussit  pas  tou- 
jours :  la  seconde  ne  paraît  applicable  que  pour  les 
corps  qui  ne  sont  pas  très-bons  conducteurs  de  la 
chaleur;  la  troisième  mérite  la  préférence,  parce 
qu'on  réussit  le  mieux,  et  presque  toujours,  mais  il 
faut  8  à  10  minutes  pour  obtenir  une  image.  Ainsi 
j'ai  reçu  des  épreuves  de  monnaies  de  platine,  d'or, 
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d'argent,  des  plaques  de  cuivre  et  de  laiton  gravées, 
des  pierres  gravées,  d'acier  et  de  verre ,  même  de 
gravures  imprimées  sur  papier  ordinaire;  les  images 
se  formaient  sur  des  lames  de  cuivre  plaquées  d'ar- 
gent, ou  de  cuivre  pur,  sur  de  l'acier  et  du  laiton.  » 

A  la  même  époque,  c'est-à-dire  le  13  février  1843, 
M.  Fizeau  rappelait  à  M.  Arago  que,  par  suite  de  sa 
première  communication  (  voyez  page  191  ),  il  consi- 
dérait déjà  alors  ces  faits  nouveaux  ;  c'est-à-dire  la 
formation  des  images  qui  se  montrent  sur  une  sur- 
face polie  lorsque  des  corps  sont  placés  très-près  de 
cette  surface,  contrairement  à  l'opinion  de  Moser, 
comme  étrangers  à  toute  espèce  de  radiations,  et 
qu'il  les  rattachait  à  l'existence  bien  constatée  de 
matières  grasses  et  volatiles  qui  souillent  la  plupart 
des  corps  à  leur  surface. 


EXPÉRIENCES  DE  M.  KARSTEN  RELATIVES  A  LA  FORMATION 
DES  IMAGES  DE  MOSER. 

<(  En  plaçant  une  médaille  sur  une  plaque  de  verre 
au-dessous  de  laquelle  se  trouve  une  plaque  métal- 
lique, M.  Karsten  (le  fds  du  minéralogiste)  a  reconnu 
qu'il  se  forme  une  image  sur  la  surface  supérieure 
du  verre  lorsqu'on  fait  tomber  l'étincelle  d'une  ma- 
chine électrique  sur  la  médaille  (1).  Si  la  médaille  re- 


(1)  Nous  avons  répété  plusieurs  fois  les  expériences  décrites  ci-après; 
c'est  «ne  sorte  de  verre  jaune  qui  nous  a  donné  les  résultats  les  plus 
prompts  et  les  plus  satisfaisants. 

15. 


pose  sur  plusieurs  plaques  de  verre  et  que  la  dernière 
soit  en  contact  avec  une  plaque  de  métal,  l'étincelle 
engendre  des  images  sur  toutes  les  plaques,  mais 
seulement  à  leurs  surfaces  supérieures.  Les  images 
les  plus  faibles  correspondent  aux  plaques  les  plus 
éloignées  de  la  médaille.  Ces  images  ne  deviennent 
visibles  qu'en  les  exposant  à  de  la  vapeur  d'iode  ou 
de  mercure.  L'étincelle  est  nécessaire.  M.  Karslen 
n'a  pas  réussi  avec  l'électricité  de  la  pile.  » 

«  J'ai  été  voir  les  expériences  de  M.  Karsten.  L'ef 
fet  est  instantané  et  les  dessins  sont  de  la  plus  grande 
pureté...  L'électricité  émanant  avec  plus  d'intensité 
des  parties  saillantes  ou  convexes  de  la  médaille, 
change  en  pénétrant  vers  le  bas  l'état  moléculaire 
des  plaques  de  verre.  L'image  devient  visible  par  le 
souffle  le  plus  léger.  La  vapeur  d'eau  se  dépose  en 
gouttelettes  sur  toutes  les  parties  dont  l'état  molécu- 
laire a  changé ,  tandis  que  la  vapeur  se  répand  uni- 
formément là  où  l'électricité  n'a  pas  sensiblement 
altéré  la  plaque.  L'image  ne  devient  réellement  visible 
que  par  la  présence  des  gouttelettes  (1).  » 

M.  Poggendorff  ayant  eu  connaissance  des  expé- 
riences de  M.  Moser ,  s'occupa  aussitôt  de  les  répéter 

(1)  M.  Masson  a  obtenu,  il  y  a  quelque  temps,  des  images  très-curieuses 
à  l'aide  d'un  procédé  analogue,  quoique  différent  en  certains  points.  Il  pose 
une  médaille  sur  un  gâteau  de  résine,  puis  fait  passer  une  étincelle  électri- 
que à  travers  la  médaille.  L'image  se  trouve  alors  formée  sur  le  gâteau  de 
résine;  pour  la  faire  paraître  il  n'y  a  plus  qu'à  insuffler  sur  le  gâteau  un 
mélange  de  minium  et  de  soufre ,  ce  qui  se  fait  à  l'aide  d'un  petit  soufflet 
bien  connu  des  physiciens.  Le  minium  s'attache  à  certains  points  déter- 
minés du  gâteau  de  résine  et  y  dessine  les  parties  saillantes  du  modèle.  {Note 
de  l'éditeur.) 
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en  les  variant.  D'après  les  résultats  obtenus ,  il  pense 
que  la  chaleur  seule  joue  un  rôle  dans  ces  sortes  de 
phénomènes  et  que  c'est  à  tort  que  M.  Moser  les  at- 
tribue à  l'action  de  la  lumière  obscure.  De  là,  il  insiste 
pour  que  l'art  nouveau  prenne  le  nom  de  thermogra- 
phie. 

Voici  quelques-unes  des  plus  curieuses  expé- 
riences faites  par  M.  Knorr.  Malheureusement  quoi- 
que assez  simples,  elles  ne  sont  pas,  de  l'avis  même 
de  l'auteur,  assez  constantes  pour  qu'on  puisse  en 
tirer  des  lois  scientifiques. 

Au-dessus  de  la  flamme  d'une  lampe  de  Berzélius 
il  place  une  planche  de  cuivre  de  20  pouces  carrés , 
sur  laquelle  il  pose  les  plaques  qui  doivent  recevoir 
les  images;  et  sur  celles-ci  (1),  l'objet  à  copier.  Le 
tout  chauffé  lentement,  jusqu'au  degré  où  une  plaqu , 
de  cuivre  bien  poli  commence  à  changer  de  couleure 
on  éteignait  la  lampe,  et  on  retirait  les  objets. 

A  une  température  constante  de  0  centigrade  aussi 
bien  pour  les  plaques  que  pour  les  objets,  l'action 
fut  à  peu  près  nulle  quoique  le  contact  fût  prolongé 
de  2  à  9  heures. 

La  même  planche  gravée  mise  en  contact  avec  une 
planche  de  cuivre  bien  polie  et  exposée  ensuite  à  un 
froid  de  20  à  25  degrés  pendant  10  ou  12  heures, 
donna  par  le  procédé  de  M.  Moser  une  image  d'une 
netteté  et  d'une  vigueur  remarquables. 

Ayant  fait  abaisser  la  température  des  mêmes  ob- 


(1)  Elles  avaient  environ  1/6  à  1/2  ligne  d'épaisseur. 
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jets  en  les  exposant  au  froid  pendant  2  heures ,  puis 
les  ayant  mis  en  contact,  les  circonstances  et  l'ex- 
position étant  les  mêmes  que  ci-dessus,  on  n'obtint 
aucun  résultat. 

M.  Knorr,  comme  on  voit ,  a  obtenu  des  images 
visibles  sans  aucune  condensation  de  vapeur,  mais 
par  la  seule  action  de  la  chaleur. 

Il  fît  aussi  l'expérience  suivante  : 

Ayant  poli  une  planche  de  cuivre  avec  du  nitrate 
de  mercure,  il  la  débarrassa  de  tout  excédant jen  la 
lavant  à  grande  eau.  Puis,  quand  elle  fut  sèche,  il  la 
frotta  avec  un  morceau  de  peau  et  quelques  gouttes 
de  mercure,  de  manière  à  lui  donner  l'aspect  d'un 
miroir. 

Il  prit  une  gravure  et  la  plaça  doucement  sur  la 
plaque  ainsi  préparée ,  et  ayant  mis  en  double  plu- 
sieurs feuilles  de  papier,  il  obtint  un  contact  parfait 
en  pressant  le  tout  soit  avec  une  planche  bien  dres- 
sée ,  soit  avec  une  glace  épaisse.  Il  laissa  le  tout  pen- 
dant environ  1  ou  2  heures  (1),  puis  exposa  la  plaque 
à  la  vapeur  du  mercure  très-doucement  chauffé ,  au 
bout  de  quelques  secondes  l'image  commence  à  pa- 
raître, la  vapeur  de  mercure  fait  blanchir  tout  ce  qui 
correspond  aux  parties  blanches  de  la  gravure  dont 
on  a  une  reproduction  identique  mais  un  peu  floue. 
Si  l'on  expose  quelques  instants  la  même  plaque  au- 
dessus  d'une  boîte  à  iode ,  la  vapeur  s'attache  aux 


(I)  Ce  temps  peut  être  beaucoup  diminué  en  chauffant  la  plaque  tiès- 
légèreraent., 
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parties  non  modifiées  par  le  mercure  et  les  noircit. 

Le  dessin  résultant  des  vapeurs  de  mercure  et 
d'iode  ressemble  beaucoup  à  une  épreuve  de  daguer- 
réotype, dont  il  a  aussi  la  fragilité. 
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